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L'ENLEVEMENT DE LA COMTESSE !
Nenvième Partie du CHEMIN DES LARMES

- Il n'y a personne. dit.il, nous pouvons causer. (Page :»
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rais (lu nouveau chemin de fer -t recueillir leurs souscrip-
tions, je veux dire le nombre des actions qu'ils prendront, carL ELEYEM!L UT DE LA COTSE-',oles versements d argent ne commenceront que lorsque les tra-

-- vaux seront en cours d'exécution. ï
unviinit- partite du CntEM15 oeE LAc\m -Cela a déjà été fait, monsieu.' ; il y a un an un agent

y à .cobn ou pe vous est venu à Bellouibe et il a trouvé beaucoup de
gens qui se sont fait inscrire comme socripteurs aux me-
tiods. Ainsi, moi, j'ai souscrit pour quatre actions de cinq

l cents francs, c'est-à-dire deux mille francs.
'ionsi l-Cest très bien, cher monsieur, etje vous félicite d'avoir

compris les intérêts ee votre pays. Ce nue vous m'apprenez
Il y asà Bellon s-e yn otre ublitue qui mm a tous les jours e fait grand plaibir ..j'aurai moins de peine à recueillir des

à Belley. Le messager part à six heures mu miatin, emmenant souscriptions.
les voyageurs qui d ontei t das sa voiture à Bclloose ue et -A Bellonibe nous désirons tous avoir un chemin de fer.
ceux qu'il trouve sur son passage quand il y plave à leur -Je comprends cela; les cemins de fer font la fortune
donner. Il ebt vrai que les places mnaîquent rareinent ;car ai der, pays où ils passent , ils ont fait la fortune de la France
la régie autorise le messaer à Belloe six voyageurs, il arrive par ls innombrables services qu'ils rendent au commerce et

ase souvent quil contre ient aux règlements (le police et à indutrie. Les cins de fer, cer monsieur, a ! quelle
fourre dans son véhicule jusqu'à dix ou doue personnes qui belle ms emtion Au lieu de trois heures pour aller à Belley.
snt pressées coaue (les harengs dans une tonne. vous vous y rendrez tan un quart d'heure. Voilà le progrès.

Pas vu, pas pris. Allonsy tout <le same. Inclinons-nous devant le progrès.
Le messager fait dans la ville les commissions dont on a -Je m'incline, monsieur.

chargé, emplit le derrière de sa voiture <le colis le toute na- Et l'aubergiste, en effet, s'inclinait devant le voyageur,
ture, vin, huile, légumes, piceries, tabac, coniestibles, boîtes, flatté qu'un onme aussi considérable, un ingénieur, daignât
malles, etc. Puis à quatre heures il attelle ses chevaux et se causer avec lui.
met en route pour revenir à Bellonîbe où il arrive générale- -ais l'entretien fut clos par ces aroles de l'ingénieur
m-t à sept heures. -Mon cher hte, j'ai besoin de souper ; je vous préviens

Or, le surlendemain où la Papillonne avait quitté la -jnî- que j'ai toujours vn appétit dévorant et que je bois encore
tesse Paule, le messager, retour de Belley, an ena à Belloîbe, mieux etue je ne mange.
entre autres voyageurs, un homme d'une quarantaine d'an- -Tant mieux, monsieur, tant mieux.
fées, à figure joviale, porta t toute sa barbe, con. enaMement -Je ne regarderai îas à la dépense; maisje veux des mctb
habillé et d'assez bonnes manières, qu'il déposa avec ses deux excellents, des vins vieux premier choix, du bon café et des
malles à l'auberge du Cheval-Blanc, liqueurs exquises

Le voyageur demanda une chambre, en disant qu'il reste -Vous serez satisfait, nia femme a été cuisinière à Lyo
rait u moi s quinze jours ou trois semaines à Belloibe. La chez u chanoine très gourand, qui, comme vous, mangeait
plus belle chambre de l'auberge lui fut donnée. bien et buvait encore mieux. Ma cave est bien garnie, je ne

Quand on eut monté les malles dans la chambre, le voya- vous lis (lue ça, et vous jugerezdu savoir-faire de mon épouse.
geur les ouvrit devant l'aubergiste et son garçon. L'une co- -Tout de suite, cher monsieur, tout de suite. Allez, allez,
teait son linge et ses effets d'habillement. Les vêtemnmts et

gniei desm chemincende ferièr vcoomiues etr jemm suism envyédePa

Ir ligne étaient neufs et un il un peu exercé aurait pu voir coup la société, je prendrai es repas dans la grande salle d
facilement qu'on n'en avait pas icore fait uoe votre auberge.

L'autre alle contenait tout un assortient d'objets pro- Le lendemain, tout le monde savait à Bellooabe qu'un savant
pres à un géomètre ou a un ingénieur - la chaînie et l'équerre inigénieur était arrivé de Paris pour étudier le tracé définitif
d'arpentage, une boite (le conupas, des crayos, des règles, des <lu fameux chemin d'intérêt local depuis si longtemps attendu,
équerres de plusieurs grandeurs, des encres noire, blee et et au bout de quelques jours, M. l'ingénieur était lobjet do
rouge, etc. Dans un carton se trouvaient des feuilles de pa- toutes les sympathies.
pier à dessin et à décalquer; sur quelques feuilles il y avait Il n'était pas fier du tout, on peut st-e dire qu'il était
de grandes lignes tracées, les es bleues, les autres noires ou assez iamilier. Il saluait tout le monde, causait avec ceux-ci,
roug-es, puis des lettres de distance eii distance et (les chiffres avec ceux-là, distribuait des poignées de mains comme un
microscopiques, évêque des bénédictitns, et cela avec un air si bon enfant!

L'aubergiste ouvrait de grands ycux ébahis. On le voyait en ras campagne, arpent r la plaine à grandes
Mon cher monsieur, lui lit le voyageure enjaibées, lever jes plans, prendre des niveaux.

Julien Foresti-r; je suis ingénieur au service de la Compa- Le soir et souvent même dans lajournée, car il ne travaillait
gnie dles chemins de fer économique-, et je suis envoyé de -a- pas constamment il faisait la partie de billard avec les habi
ris à Belloinbe par nia conmpagnie. Vous n'ignorez .pas, sans tués du café du Cheval-Blanc, et ne dédaignait même pas de
doute, qu'il est question dlouvrir dans cette contrée un che- jouer à l'écarté, au domino, au nmatador, quand on l'en priait,
min de fer d'intérêt local, et de faire le quatrième pour une fine partie de piquet. Il

-Crtainemet, monsieur, on parle de cela depuis deux fait aussi aux dames, aux échecs, y était fort habile, et en
ns, et nous ne voyons to'-jours rien venir. sa qualit ob d'ingénieur, habitué aux calculs, à chercher des

-La chose va about.. suis envoyé à Bellombe pour exa- 1combinaisons, il gagnait presque toujours. Toutefois il n'abu-
miner les lieux où la nu- lie ligne doit passer, où des sta- 1 ssi- point de sa supériorité pour ne pas ouvrir son porte-
tiomîs pourront 4tro établies.p monnaie; au contraire, il était généreux, et c'était lui le plus

-Monsieur, tâchez que nous ayons une station ip, à Bel- souvent qui payait les dépenses et régalait ses nouveaux
imbe, camarades.
-Je ne peux rien vous promettre encore, je verrai. Il faut Ses fonctions devaient être bien rétribuées, car il avait ses

d'abord dresser des plans, tenir compte db tous les accidents poches pleines d'or et son prtefeuille bien garni de billets de
de terrain et déterminer le tracé le plus avantageux. Telle banque.
est la mission qui ni'est confiée en ma qualité d'agent de la il avait fait une visite au maire, qui l'avait fort bien reçu,
compagnie des Chemins de fer économiques. et l'on avait longuement et sérieusement parlé du chemin de

J'aurai aussi à voir les principaux hauitant.,; do- vMtra coin- i fer projeté. L'ingénieur connaissait les votes du conseil
imune Pt des villages voisinîs pour les <-migeer à prendre des 'général, du conseil d'arrondissement, les démarché faites
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auprès de députés influents; il était au courant de tout et
n'hésita pas à dire que la ligne serait autorisée dès que le
tracé et les devis seraient soumis au ministre.

Il se présenta également dans plusieurs maisons de Bel-
lombe ayant un cahier sur lequel il inscrivait les noms des
souscripteurs aux actions.

Il déployait une activité sans pareille. Il tenait, disait-il,
à ce que les travaux du chemin commençassent dans le plus
bref délai possible. On voyait qu'il mettait réellement toute
son énergie, tout son cœur à la réussite de l'importante affaire.

Au café, chez les uns et chez les autres, il écoutait tout ce
qui se disait, sans en avoir l'air, avec indifférence, et n'igno-
rait rien de ce qui se passait dans la commune.

Ainsi il savait qu'il y avait chez les époux Gaspard une
malade, une jeune femme très jolie, dont le nom n'était connu
de personne, mais qu'on croyait être la fille d'un montreur de
bêtes, que c'était cet homme, ce forain qui avait amené la
jeune femme chez les Gaspard pour qu'elle y fût soignée.

Et on l'avait bien soignée, en effet, puisque, après avoir été
à l'agonie, et le médecin de Bellombe disait maintenant à qui
voulait l'entendre, que sa malade était tout à fait hors de
danger, qu'avant quinze jours elle serait sur pied, que c'était
un vrai miracle et vraiment la plus belle cure qu'il eût faite
depuis plus de trente ans qu'il exerçait la médecine.

L'ingénieur avait appris aussi qu'une jeune femme égale-
ment très jolie, très simplement mise, et qu'on croyait être la
soeur de la malade, était venue passer plusieurs jours auprès
de cette dernière. Elle l'avait soignée avec un dévouement
admirable, passant les nuits à son chevet, ce qui avait fort
édifié le vieux médecin.

Quelques personnes seulement avait pu voir cette jeunefemme merveilleusement belle, et l'on n'avait pu savoir son
nom. Elle était venue de Belley et était retournée à Belley.
Etait-elle réellement la soeur de la jeune femme malade ?

-Evidemment, disait-on partout, il y a là quelque gros
mystère.

L'ingénieur écoutait, ne faisait aucune question, mais selivrait à part lui à ses réflexions.
Au sujet de la malade, il en savait plus long que ceux qui

en parlaient, mais se gardait bien de le laisser voir.
Tontefois, il n'était pas aussi bien instruit qu'il l'auraitvoulu ; il ignorait absolument qui pouvait être cette jeunefemme, qu'on disait merveilleusement belle, et qui était venue

Passer quelques jours chez les Gaspard pour soigner la malade.
Etait-elle venue de Belley ou d'ailleurs?

Après tout, que lui importait ? Il n'avait pas à se préoccuperde cette inconnue, du moment qu'il ne pouvait rien savoir.
Dans tous les cas, ce dont il était bien sûr, c'est qu'elle n'étaitpas la sour de la femme malade.

Il était au mieux avec le médecin, qui était un des premiersà qui il eût serré la main. Le docteur était toujours pressé,mais quand ils se rencontraient, ils échangeaient quelques
paroles.

-Eh bien, monsieur le docteur, vous avez donc toujours
beaucoup de malades?

-Hélas ! oui: quand ce ne sont pas les grands ce sont les
petits ; la coqueluche, la rougeole font des leurs en ce moment;
elles ne me laissent pas un instant de répit ; il faut les soigner
ces pauvres mignons.

-- Et surtout les guérir, n'est-ce pas, monsieur le docteur ?
-Oui, surtout les guérir.
-Heureusement, vous êtes là, monsieur le sauveur.
-Je fais de mon mieux, monsieur, répondait modestement

le médecin.
-C'est vous, monsieur le docteur, c'est vous et vos émi-

nents confrères, qui conservez les futurs soldats de la France.
-Il en faut des soldats, monsieur, il en faut.
-Et votre intéressante malade, que vous avez sauvée d'unemort certaine, comment va-t-elle ?
-De mieux en mieux. Les forces reviennent. Une bellecure, monsieur l'ingénieur, une belle cure !

-Dites, docteur, que vous avez fait un miracle. Quelle
belle chose que la science !

-Aujourd'hui la science est tout. Mais je 'vous quitte,
monsieur, pour aller aux malades.

Une après-midi, l'ingénieur se rendit chez Gaspard pour
solliciter sa souscription.

-Je ne suis pas riche, monsieur, répondit le vieillard ; à
force d'économies, nous avons amassé, ia femme et moi, une
petite rente qui est bien juste suffisante pour nous faire vivre.
Cependant je ne veux pas que vous ayez pris inutilement la
peine de venir chez moi: veuillez m'inscrire pour une action.

-Les petits ruisseaux font les grandes rivières, monsieur

Gaspard.
Et, gravement, l'ingénieur écrivit sur son cahier
" M. François Gaspard,-une action.
-Votre habitation est une des plus jolies de Bellombe, M.

Gaspard, reprit l'agent de la compagnie; l'aspect en est fort
agréable et l'intérieur répond à l'extérieur ; tout est propre,
luisant, l'ordre règne partout ; ces meubles ont un air joyeux
qui réjouit. En passant, j'ai jeté un coup d'oil dans votre
jardin ; il est admirablement planté et entretenu. Est-ce que
vous avez un jardinier?

-Non, monsieur, je m'occupe seul de mon jardin.
-Quoi, c'est vous qui prenez soin de cette variété de belles

fleurs, de ces roses magnifiques?
-Oui, monsieur.
-Recevez mes félicitations, monsieur Gaspard, vous avez

des goûts d'artiste.
-Vous aimez les fleurs, monsieur l'ingénieur ?
-Je les adore, surtout les roses ; oh ! les roses !...
-C'est comme moi ; la rose est ma fleur préférée.
-C'est la reine des fleurs, la fleur des jeunes femmes et des

jeunes filles.
-Dans mon petit jardin, j'ai plus de cent rosiers que j'ai

greffés, et cinquante variétés choisies parmi les plus belles.
-Oh ! monsieur Gaspard, si j'osais...
-Eh bien, monsieur?
-Je vous demanderais de me faire voir vos rosiers.
-Ce serait avec grand plaisir, monsieur ; mais je ne peux

pas... en ce moment.
-Ah !
-Ma femme est au jardin, elle promène sa malade, qui ne

veut voir aucune personne étrangère.
-En effet, j'ai entendu dire que vous aviez chez vous une

malade. Avez-vous espoir de la sauver ?
-Oui, monsieur, Dieu merci.
-C'est une de vos parentes ?
-Non, ce n'est pas ma parente, repondit laconiquement

l'ancien saltimbanque.
-D'après ce que j'ai entendu dire dans le pays, elle a été

bien près de la mort.
-C'est vrai.
-Enfin, vous voilà rassuré ; votre malade se lève ?
-Depuis six jours seulement, monsieur, et aujourd'hui, elle

s'est sentie assez forte pour se promener dans le jardin.
-Cela promet d'aller tout à fait bien ; allons, tant mieux;

c'est si pénible de voir souffrir quelqu'un autour de soi. J'ad-
mirerai vos roses une autre fois, si vous le voulez bien, mon-
sieur Gaspard .; je comprends parfaitement qu'une jeune
femme malade n'aime pas à être vue.

L'ingénieur se leva, salua l'ancien saltimbanque et se retira.
Tout en causant avec le vieillard, il avait pu jeter les yeux

partout et sur tout, principalement sur les portes, et il s'était
assez bien rendu compte de la distribution des pièces de l'ap-
partement pour en pouvoir dresser le plan.

Avant de s'éloigner de la maison, il en fit le tour, sans avoir
l'air de regarder, puis s'arrêta un instant sur'e chemin vici-
nal qui passait derrière la haie du jardin. Cette haie était
assez haute et très épaisse.

-Facile à franchir, murmura-t-il.
Il jeta autour de lui un regard rapide et n'aperçut per-
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sonne. Il s'approcha de la haie, se haussa sur la pointe des --Enfin, reprit la femme, nous nous sommes engagés à
pieds et vit ouverte la fenêtre d'une grande chambre gaieme-nt ejleser l daine, il faut que nous fassions la chose.
éclairée par les rayons du soleil et d:ms laquelle plongea son -Samedi nous aurons rempli notre engagement et gagné
regard. trente mille francs. Après cela le baron se débrouillera (de

-Voilà 'a chambre, se dit-il. tout cela comme il l'entendra : ce lie sera plus notre affaire,
Ses yeux parcoururent ensuite le jardin enbaumé du par- mais la sienne.

fum des roses, mais il ne put voir la comotes,»e et Mie (as- -Veux-tu que je te dise ima pensée I
pard qui venaient (le s'asseoir sous un berceau couvert d'aris- -Parle.
toches aux larges feuilles. -Eh bien, je crois que le baron se lance d.us une dange-

Notre homme n'avait pius rien à examiner, il s'en alla le reuse aventure.
ce pas tranquille Ili lhon bourgeois campagnard qui fait sa --Tant pis pour lui.
promenade quotidienne. Il n'avait pas été vu près île la haie, -Sans dtoute ; mais nous 2
mais l'eût-il été, que sa curiosité n'aurait pas paru suspecte ; -Ma chère, qui mne risque rien n'a rien. Le tout sera de
on surait pensé qu'il était en admiration devant les tieurs dtu prendre nos précautions et (le ne pas avoir maille à partir avec
père Gaspard. la justice, si elle a vent cle l'affaire. Grenoble n'est pas loin

A un quart de lieue du village, il arriva à lun sentier sur <le la frontière, et aussitôt que nous aurons l'argent... fouette
lequel il s'engagea et qui le conduisit, après une bonne demi- cocher
heure de marche à travers champs, à un petit bois qui se -As-tu dressé ton plan pour samedi
trouvait sur le territoire de la commune <le Vasselot. Il y -Oui.
pénétra et bientôt, sortant du taillis, il se trouva sur un rond -Voyous 1
point en face d'une %ieille chapelle dédiée à Sainte-Anne, qui -A dix heures, toutes les maisons de Belloinhe sont fer-
avait été autrefois l'objet de nombreux pèlerinages, et qui, nées ; on est couché, on dort, et (Jaspard et sa fenme, les
abandonnée maintenant, tombait en ruine. deux bons vieux, dorndat, je m'en suis assuré, d'un profond

Une femme était là, assise sur un banc de pierre. Cette sommeil. A dix heures et demie, nos hommes arrivent, se
femme, jeune encore, elle~ n'avait pas plu% <le trente à trente- blottissent contre la haie dlu jardin et s'y tiennent cachés.
cinq ans, avait l'aspect d'une mendiante. Elle avait l'air de Naturellement je serai là, caché aussi. Le moment venu,
prier dévotement, ayant un chapelet entre ses doigts. nous pénétrerons dans le jardin en passant à travers l o haie.

Au bruît que fit l'homme, elle dressa la tête, niais se remit -Jusque-là, ça va bien ; après ?
aussitôt à marnmotter son a". d -La maison a trois chambres, toutes trois au rez-de cus-

L'homme passa devant elle sais rien dlire, fit le tour de la sée ; cans la première, sur le devant, couchent le vieux et la
chapelle, plongeant sont regrd à travers le bois, puis se vieille ; la chambre de la daine est la troisième, asec une
retrouva en face de la mendiante. fenêtre sur le jardin, et elle est séparée de celle des vieux par

-1l n'y a personne, dit-il, nous pouvons causce-. ila seconde chambre, un peu moins grande que les autres.
-ru as été long- à venir, je suis ici depuis midi. La fenêtre <le la chambre de la (tante a des volets qui s
-Je n'ai pas pu arriver plus tôt. feriment à l'intérieur par un simple crochet ; les volets sont
-Qu'as-tu à d me ire E? vieux et mal joints seulement avec la laine d'mmn couteau, on
-Tout va bien ; les forces reviennent rapidement, elle se peut soulever le crochet ; cela fait, avec mon diamant de

lèe, se tient sur ses jambes, marche. -l'ai décidé que nous vitrier, j'enlève une laitre, je passe mon bras, je fais jouel
ferions l'affaire sasedi prochain. l'espagnolette, toujours sans bruit bien entendu. La fenêtr-

-Tant mmieux, car je commence à ie lasser du étier que est ouverte, je saute lans la chambre, mes hommes nie sui
e fais. vent ou attendent, selon le cas. Lp g dame est couchée, je me

-La eaison est-elle prête précipite sur elle ; si elle essaye d'appeler au secours; j'étoumnate
-Oui, ses cris ; je l'eveloppe nans les draps et la couverture du
-Qui recev-ra la pensionnaire îlit, je la charge sur nies épaules et je l'emporte jusqu'à la
-Des gens dévoués au baron ils sont déJà inîstallés. chaise le poste où tu la reçois. Nos homaes disparaissent. Je
-es chevaux ? imonte sur le siège àl côté de Brunet .il fouette ses chevaux
-Vendredi soir, au plus trd samedi matin, ils ser-ont aux et nous filons comnie le vent.

relais. La chaise de poste arrivera à Bellombe et se trouvera -Très bien ; ais les vieux peuent se réveiller, entendre,
sur le chemin, derrièle la d aaison des vieux, à l'heude que tu crier.
indiqueras. -Alors, nies hommes sont là ; ils se jettent sur eux, les

-Alors, à minuit bâillofmnent et leur lient solidement les bras et les jambes
-Soit, à minuit, avec des cordes dont ils seront munis.
-- D'ailleurs, nous nous reverrons rapiades le cas où il y aurait des cris, un instant de lutte, la
-Ce sera néces aire. maison est assez éloignée des autres pour que personne ne puiss -
-Et tes deux hommes entendure.
-Ils no quittent pas le bois. Tous les soirs, à la quit, je Si je n'avais pau à redouder Gaspard et sa femme, je s'aui

leur porte des provisions. Comme moi, ils attendent avec rais ullement besoin des deux camarades, je femis la chose
mpatience ; ils ne dendent <uà agir et ont hâte d'en finir, seul; mais on ne sait pas ce qui peut arriver et il faut tout pré
-C'est possible, muais je ne pouvais pas aller plus vite, voir. Si le coup était manqué, il n'y aurait plus à recommencer
-As-tu pu savoir enfin quelle est cette jeune fenume <lui et nîous emi serions tous pour nos frais ; il faut donc réussir.

est venue so ner la dame? -Oui, il le faut, murmura la femme devenue songeuse.
-Non, niais j'ai la conviction que c'était une saltimbanque i-Si tout marche bien, si quelque chose d'imprévu ne vient

envoyée de Belley par le montreur de bêtes. pas nous retarder, si enfin la dame est à minuit dans la chaise <IL
-Peut-être ; mais tu n'es pas sûr; il y a là-dessous quel poste, nous serons déjà à prs de vingt lieues de Bellombe,

lue chose qui m'inquiète. c'est-à-dire au-delà le notre deruier relais, lorsque l'on aura
-Seais-tu peureuse connaissance de l'enlvement, et nous n'aurons plus rien à
-Tu sais bien que lion. craindre. On cherchera, c'est certain, mais l'on ira de tous
-Alors sois tranquille, les côtés à la fois, ce qui est ieilleu - moyen pour ne rien
-Sans être eeureuse, je suis prudesBte ; je n'aise pas ce trouver.

qui est mystéieux et je le redoute. e-Il y a un télégraphe à Bellobe, oun s'en servira.
-oie haussa les épaules. -C'est proba e; iais avant qu'on ait lancé le premières
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dépeches, les chevaux et les hommes auront disparu. Les était constant. Les forces lui revenaient coenme par enchan-
boines (les relais, d'ailleurs, ne savent rien. Et puis, nous tement. C'était la vie qui revenait dans ce pauvre corps que
serons arrivés. Débarrassés de la dame, nous n'aurons plus la fatigue et de longues nuits d'insomnie avaient si complète-
qu'à nous occuper de nous, de notre sûreté. ment épuisé. C'était une tranquillité relative Succédant à tant

-Fort bien. Ton plan me paraît bien conçu, mais sais-tu de mortelles angoisses. C'était le commencement de l'apaise-
qu'il est fort audacieux ?tent des douleurs du coeur. C'était l'Aile défaillante, brisée,

-Sans audace on n'arrive à tin qui reprenait coniance.
-Sans doute ; cependant .ous les deux ou trois jours, l'honnête Gaspard écrivait à
-Est-ce que tu ni'approuves pas Pierre Rouget. Celui-ci n'avait d'abord communiqué qu'à
-Si. Seulemlenit des diflicultés peuvent surgir ;- un rien, Etienne les lettres qu'il recevait <le Bellombe. Mais quand on

(e quelque chose d'imprévu dont tu viens de parler peut se reçut la nouvelle que tout danger avait disparu, que leï forces
tourner contre toi et tout perdre. revenaient rapidement à li comtesse, il fut décidé entre le

-Si l'on s'arrêtait à ceci ou à cela, à des craintes plus ou vieillard et lejeune homne que l'on pouvait m-tintenant lie
moins fondées, on ne ferait rien. plus rien cacher à '%me Pérard.

-C'est vrai. Malgré cela, entre autres choses, j'en vois Oit apprit donc la vérité à la pauvre mère
ute queeje trouve mauvaiset et qui peut être grosse (le dand Elle pleura.
gars. Mais après avoir t si près <le la mort, sa tille était sau-

-Quelle est cette chose ? vée, elle li reverrait ; c'était un adoucissement à sa douleur.
-Ehl bien, il nie nie plait pas que la lame soit prise ainsi -Oh !oui, s'écria-t-elle, oli oui, j'irai la chercher !Ail

a s sont lit et emportée sans être habillée, enveloppée seule m je voudrais déjà être là-bas
ment d'une couverture. -Vous n'irez pas seule, madame 'érard, lui dit Etienne

-Hein !fit le faux ingénieur avec un sour-ire railleur sur si vous le voulez bien, Mélie vous accompagnera, comme elle
iT-s lèvres, serais-tu jalouse, polr hasard a acco pagné uotre père à Paris.

-Tu sais bien que non. Enfin, cela ne te plaPt pas ; si -E bien, oui, monsieur Etienne, bélie viendra avec moi
ien fermée-que soit la voiture je m'y trouverais fort mal à t-D'abord, vous ne serez pas seule, et peut-être Melie

.1011 aise avec une femme presque nue. pourra vous rendre quelques services.
Ah !ça, %oyons, est-ce que je puis dire à la daine I Ma- Maintenant les lettres de Gaspard étaient lues en présence

dlaime, veuillez avoir la bonté <le vous habiller et après vous de l e Pérard. Ces lettres, très courtes, qui n'étaient en
au-ez l'extrême complaisance de prendre gron bras pour que a-.alité que (es buletins de santé, et ne pouvaient être que
.je rNs conduise à une voiture qai nous attend tout près cela, étaient attendues avec impatience et lues avidement.
d-ie l ' Mais, c'est tien, je tiens compte de ton observation ; Nos anis de Saint-Amand savaient que tel jour la com-
On prenra les vêtements de la dame et tu l'habilleras dans la tesse s'était levée pour la preière fois ; que tel autre jor
doit ire elle s'était promenée une heure dans le jardin ; que le cou-

m Ttie voiture roulant à fond de train ; comme ce sera leurs <le la santé reparaissaient sur ses joues ; qu'elle engrais-
facile, fimcnt sait ; qu'elle parlait presque constamment de ses enfants, de

-Si c'est nécessaire on s'arrêtera un instant, et, s'il le faut, sa mère, <le son père, de son gran<'père et qu'elle n'oubliait
-je t donnerai un coup le main, pas Mhiiro.

La femée secoua la tte. j Dahs toutes les lettres il y avait cette phrase
-. e crois, répliqua-t-elle, quil v a mieux à faire que ce Madane la comtesse vous embrasse tous de tout son cur

que tii as iiaginlé. -et de toute son âme.»
-Ah! Est-ce que tu as une idée? Un jour ce fut une lettre de Paule qui arriva.
-Oui, j'ai peisé à une chose. Quelle joie ! On s'embrassa. Oit pleurait. de bonheur.
-Voyons, voyous. La cpointesse d isait qu'elt commençait à se sentir forte et
La ?ipMie, qui était restée assise, ie dressa debout et pen- an Elle espérait bien que dans quelques jours elle serait

<at quelques instants elle parla à voix basse presque à en état de supporter la fatigue du voyag; Ce serait ell qui
l'oreille <le soit complice, écrirait à s nère de venir la chercher. Elle faisait des re-

Elle lui faisait connatre le proj t que, de son côté, elle comandations au sujet de ses enfants qu'il fallt bien em-
avait conîçu. brasser pour elle. A chacun des siens elle témoignait sa. vive

Les yeux le l'homme étincelaient, tendresse. Elle envoyait une caresse à Miro. Elle remerciait
-Vraimest, it-il, i nous réussissions par ce moyen, ce s. Etienne Denizot et sa mère de ce qu'ils avaient fait pourseiait s chers t une late pas mot touchant le

uaeme. seoasattees toutes Pa ets i n, aai unt hrs

- ors, tu crois que je puis faire cela. ? pas e.
-Oui, certes ; d'autant plus que si tu échouais, rien ne deorges et Edouard se faisaient aimer à St-Aea.d , ils
-rait compromis et que ous pourrions runenir à mon plan. étaient ai gentils avec tout le monde ! Et l'on écoutait avec

-Eh biet, dès demain je me préparerai à agir ; mais il tant de plaisir leur joli babil. On était étonné de leur intelli-
faut (lue je te revoie après demain. gence extraordinaire et de l'instruction sérieuse qu'ils avaienL

-A quelle heure? déjà.
-e serai ici à cinq heures. Toutes les portes leur étaient ouvertes, et ceux chez qui ils
-C'est entendu. entaient en étsupp t tout fiers et heureux.
Toits deux jetèrent autour d'eux les regards investigateurs, Mais les enfants ne sortaient jamais seuls; toujours ils

puis se serrèreu t la main, et l'homme s'enfonça dans le taillis étaient accompagnés soit par leur grand'mère, soit par Pierre
Penda t que la femme, tenant ostenbiblement son chapelet, Rouget ou par Mlle Denizot ou élie. Et puis Miro était tou-
s'e e d allait tranquillement d'un autre côté. jours avec eux, il les suivait partout et il était mpossiile

d'embrasser les maîtres sans donner aussi une caressn tu
chien.

l qGeorges et Edouard aimaient autant Mme DeniSot que leur
grand'mère et ils étaient souvent che z la mère d'Etienne.

LA RELIGIEUSE -Je les adore, ce. chéris, j'en suis folle ! disait Mme De-
- izot. Mon Dieu r que seait-ce donc si mon fils s'était marié

aOit pou ait dire que la comtesse Paule était en pleine con- et m'et donné de petits-enfanta !
alescence. Lamélioration dans l'état général de la malade Mélie aussi amait beaucoup les mignons, quand ils ne ve-
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naient pas, c'était elle qui courait les chercher, sachant qu'elle
faisait plaisir à sa maitresse ; et il fallait voir comme elle
était fière de porter Edouard dans ses bras. Du reste, les en-
fants n'étaient pas avec elle avares de leurs baisers, et la
pauvre bossue se sentait si heureuse de cette affection qu'elle
s'en trouvait moins laide.

Mais c'était Etienne surtout que les enfants aimaient, ils
l'aimaient plus que leur grand'père, plus que leur aïeul Pierre
Rouget. Puurquoi 1 Mystère !

Pourtant le jeune homme ne faisait rien pour s'emparer de
leurs jeunes cours ; il les embrassait quand ils arrivaient chez
lui et c'était tout.

Un jour Georges lui dit, devant Mme Pérard et le père
Rouget:

-Je t'aime do tout mon coeur et je voudrais bien que tu
sois mon papa.

Aussitôt, Edouard répéta :
-Moi aussi, je t'aime de tout mon cœur, etje voud is bien

que tu ,>is mon papa.
Etienne tressaillit dans tout son être, devint très pale et

s'enfuit prêt à sangioter.
Le père et la fille se regardèrent tristemen
Mme Pérard, très émue, détourna la tête.
Le vieillard se frappa la poitrine, en s'écriant
-Mille tonnerres ! avons-nous été bête !
Nous revenons à Bellombe. C'est le samedi ; il est trois

heures de l'après-midi. Une voiture, une sorte de berline, at-
telée de deux chevaux vigoureux, s'arrête devant la maison
des époux Gaspard.

Le cocher descend de son siège, oLvre la portière, et une
- religieuse, qui parait avoir au moins soixante ans, met pied à

terre. Un lourd chapelet pend à son côté ; elle a sur la poi-
trine, attachée à un ruban qui entoure son cou, une croix en
métal blanc émaillé de noir.

-Est-ce bien ici ? demanda-t-elle au cocher.
-Oui, ma soeur, répond l'homme en s'inclinant respectueu-

sement.
-Mon livre de prières est dans la voiture, mon afti, ayez

l'obligeance de me le donner.
L'homme prend le missel, laissé sur le siège, et le présente à

la religieuse, qui le reçoit en disant :
-Merci.
-Ma soeur, serez-vous longtemps?
-Je ne sais pas ; mais je ferai mon possible pour que vous

n'attendiez pas trop.
-C'est à cause de mes chevaux, ma sour ; mais c'est bien,

je les ferai manger et boire sans les dételer.
La religieuse fit sur elle le signe de la croix et s'avança d'un

pas lent vers Gaspard qui, très surpris, avait ouvert sa porte
et se tenait sur la porte ; son chapeau de soleil à la main.

-Monsieur, lui dit la religieuse de sa douce voix, vous êtes
probablement M. Gaspard ?

-Vous ne vous trompez pas, na soeur, répondit le bon-
homme, c'est moi qui suis Gaspard, François Gaspard, pour
vous servir.

La bonne religieuse eut an sourire gracieux et dit:
-Entrons dans votre maison, t il vous plat , monsieur, ce

que j'ai à vous dire ne devant être entendu d- personne.
Gaspard, de plus en plus étonné, se recula, et la religieuse

entra, faisant un nouveau signe de croix.
-Ma sour, veuillez vous asseoir, dit le vieillard, s'empres-

sant d'avancer un aile.
-Je vous remerine infiniment, monsieur.
Elle s'assit et, après un court silence, elle reprit:
-Je suis !a mère Angélique, supérieure de la communauté

de Saint-Joseph d'Alpérine.
Gaspard s'inclina respectueusement.
-Au nom de l'humanité, continua mère Angélique, je viens

remplir ici une mission qui m'a été inspirée par l'amour du
doux Jésus et qui est agréable à Dieu le père et au Saint-
Esprit. .

-Ah ! fit le vieillard ouvrant de grands yeux.
-Monsieur, poursuivit la religieuse, je viens pleine de con-

fiance trouver Mme la comtesse de Verdraine, dont le cour
compatissant sera pafondément touché de ma démarche et
des paroles du Seigneur que j'ai à lui faire entendre.

Cette fois la surprise de Gaspard devenait de la stupéfac-
tion.

-Monsieur, reprit la religieuse, les instants sont précieux
Alpérine, vous le savez sans doute, est à huit lieues de Bel-
lombe, et il faut que je sois rentrée à ma maison avant la
nuit; veuillez donc, je vous prie, prévenir Mme la comtesse
que la mère Angélique des dames de Saint-Joseph demande à
avoir un entretien avec elle et que ce qu'elle a à lui dire est
très important, très grave.

-Mi,.e la comtesse est au jardin, dit Gaspard très émue et
en se levant, je vais lui annoncer votre visite, ma sour.

-Oui, monsieur, et je vous remercie.
Le vieillard sortit et reparut au bout d'un instant, suivi de

Paule, et de sa femme
La c3mtesse avait la physionomie animée et de l'inquiétude

dans le regard. On voyait qu'elle était sous le coup d'une vio-
lente émotion.

Elle salua la religieuse, qui s'était levée, et lui dit d'une voix
tremblante :

-Vous venez me trouvez, ma soeur ; de quoi s'agit-il dono,
qu'avez-vous à me dire, à m'apprendre ? Par qui m'êtes-vous
envoyée ?

-Madame, la comtesse, dit mère Angélique, je répondra. à
ces questions et à toutes celles qu'il vous plaira de m'adresser ;
mais pour des raisons que vous apprécierez sans doute, je vous
demande un entretien particuier.

Paule regarda Gaspard et sa femme et un doux sourire
effleura ses lèvres.

-Soit, ma seur, dit elle, veuillez me suivre dans ma
chambre.

La religieuse suivit la comtesse, et toutes deux s'étant as-
sises :

-Je ne vous cache pas, ma sour, dit Paule, que je ne suis
pas seulement étonnée, mais encore très inquiète ; je relève à
peine d'une cruelle maladie qui a mis mes jours en danger, et
je crois n'avoir jamais été aussi impressionnable ; vous me voyez
pleine d'anxiété, j'ai des appréhensions, quelque chose me dit
que vous venez m'annoncer un malheur.

-Hélas! madame la -omtesse, vous ne vous trompez pas.
-Mon Dieu ! mais qu'y a-t-il 1 Parlez, parlez !
-Madame la comtesse, votre époux, M. le comte de Ver-

draine, est mourant.
-Mourant I s'écria Paule.
-Hélas! oui, madame la comtesse, et si le médecin qui a

été appelé près de lui ne se trompe pas, il n'a plus que qua.
rante-huit heures à vivre.

-Oh! c'est affreux 1 Mais comment savez-vous cela, ma
sour ? Où est le comte de Verdraine 1 Qui vous a appris que
j'étais ici1

-Je réponds d'abord à votre dernière question, madame la
comtesse; j'ai appris que vous étiez à Bellombe, chez M.
Gaspard, par M. le comte de Verdraine lui-même.

-Vous l'avez vu ?
-J'ai passé hier soir une heure à son chevet.
-Mais il n'est pas à Paris ?
-Il est à Alpérine, dans une chambre d'auberge.
-Mon Dieu, mais je ne comprends pas 1
-Veuilleg m'écouter, madame la comtesse, et vous com-

prendrez.
-Je vous écoute, ma soeur, je vous écoute.
-M. de Verdraine s'est conissé à moi et je crois qu'il ne

m'a rien caché; je sais quels sont ses torts envers vous et
combien il est coupable ; mais le malheureux a des regrets,
des remords, il se repent de vous avoir fait souffrir et du mal
qu'il a causé.... Dieu, notre Seigneur, madame la comtesse,
pardonne-toujours au pêcheur qui reconnaît ses fautes et qui
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a le repentir sincère ; ah ! madame la comtesse, vous ne sere
pas moins niséricordieuse que le Seigneur, et vous pardonne
rez comme lui.

-Je pardonne, je pardonne!
-Ce cri est celui d'une belle Aine.
-Continuz, ma sour, apprenez-noi comment M. de Ver

draine se trouve à Alpérine.
-11 a quitté Paris crnverti, maudissant les erreurs de son

passé, ayant horreur de .es folies qu'il appelle des crimes
Comment a-t-il su que vous aviez quitté les Bergères avec vos
enfants, que des saltimbanques vous avaient trouvée ne don-
nant plus signe de vie et amenée à Bellombe chez M. et
Mme Gaspard pour y être soignée? Ça, madame la comt.esse,
je l'ignore, il ne me l'a pas dit, jugeant sans douteque c'étaient
là des détails inutiles.

Enfin, il avait quitté Pâris repentant avec l'intention de se
jeter à vos genoux et d'implorer votre pardon. Le malheureux
était bien près d'arriver au but qui était l'objet de son unique
pensée, lorsque le mal dont il est atteint l'a subitement arrêté.

-Mais quelle est donc sa maladie?
-Une pulmonie aigué compliquée d'une maladie du oie

et d'une décomposition rapide du sang, a dit le médecin.
Hélas! il n'y a rien à faire ; plus d'espoir, M. de Verdraine
est perdu !

-Mon Dieu! dit Paule les mains jointes et les yeux levés
vers le ciel.

-M. le comte a fait appeler le bon curé d'Alpérine, conti-
nua la religieuse, il a fait sa confession générale et a reçue
pieusement l'absolution et les dern'*rs sacrements. Sur la
demande du médecin, j'ai envoyé une de nous sours de chari-
té pour veiller et prier dans la chambre du mourant.

Hier soir, je lui fis ma visite et je fus éditiée et émerveillée
de sa piété. J'avais l'âme navrée en l'entendant parler de vous,
et de ses enfants. Sa femme, ses enfants, il les appelle sans
cesse ; et il pousse des gémissements, des soupirs et il pleure..
Rien de plus touchant, les cours les plus durs seraient atten-
dris ; on le plaint et on pleure avec lui.

Après lui avoir adressé quelques paroles consolantes, j'allais
me retirer lorsqu'il se souleva brusquement sur son lit de dou-
leur et me rappela.

-J'ai une grâce à vous dem,.nder, ma mère, me dit-il, mais
je voudrais que nous fussions seuls.

Je renvoyai la religieuse et la servante qui se trouvaient
dans la chambre et nous restâmes seuls. Il me pria de m'as-
seoir près de son lit, prit ma main qu'il serra faiblement et
me dit:

-Vous êtes bonne, vous pouvez me rendre un service, et
vous ne me refuserez pas; d'ailleurs, on ne doit rien refuser
à un malheureux qui va mourir.

Il se recueillit un instant et me fit sa confession comme il
l'avait faite le matin au vénérable curé d'Alpérine. Je l'écou-
tai avec une 4motion croissante et en versant des larmes. Il
pleurait aussi, ce grand pécheur converti par la grâce de
Dieu.

-Eh bien, monsieur le comte, que puis-je faire pour vous ?
lui demandai-je quand il eut cessé de parler.

Il me répondit avec un accent de tristesse indéfinissable:
-- Je ra voudr .is pas mourir sans avoir revu la comtesse

de Verdraine, sans lui avoir demandé, au nom de Georgea.et
d'Edouard, de me pardonner. Oh ! continua-t-il en se tordant
les bras avec douleur, être si près d'elle et ne pouvoir aller me
jeter à ses pieds en lui criant: pardon !

Le malheureux se mit à sangloter.
Je ne savais que dire pour calmer cette douleur, ce déses-

poir.
-- Je suis un misérable, disait-il, un homme odieux, qui ne

mérite aucune pitié ; maisje connais la comtesse de Verdraine,
elle est bonne, compatissante, si elle savait que je suis ici,
prêt à rendre l'âme, et que j e l'appelle à grands cris, elle
viendrait, oui, elle viendrait; j'aurais cette supreme et der-
nière joie de la revoir et l'entendre me dire : " J'oublie et je

z pardonne ! " Ah ! la revoir et entendre le pardon sortir de sa
- bouche, c'est la grace que je demande à Dieu avant de paraître

devant lui. Car je suis perdu ; je sens bien que j'approche de
ma fin, que je n'ai plus guère à vivre.

Paule était en proie à une agitation facile à comprendre;
- elle écoutait haletante, le cœur horriblement serré.

La mère Angélique continua :
L Le imlheureux m'apprit alors que vous étiez ici, madame

. la comtesse, à Bellonbe, et les mains jointes, en ple"rant, il
me conjura, me supplia de nie rendre auprès de vous et de
faire tout ce qui dépendra de moi pour vous amener à son lit
de mort.

-Faites que je meure en paix avec moi-même ! s'écria-t-il;
que je meure reconcilié avec la terre comme je le suis avec le
ciel !

Que devais-je faire ? Je demandai au Seigneur de m'inspirer,
de me conseiller, et j'entendis la voix d'un ange qui nie disait :
" Il faut pratiquer la charité, tu ne peux pas refuser à un
mourant ce qu'il te demande. "

Je n'avais plus à hésiter et je dis au malheureux, qui
attendait anxieusement ma réponse .

-Monsieur le comte, j'accepte la mission que vous me con-
fiez et je la remplirai de mon mieux.

P s'empara de mes deux mains e-t les pressa en me remer-
ciant ave" effusion.

Ses yeux s'étaient dilatés et il y avait comme un rayonne-
ment sur son front.

Tout à co.p son visage changea d'expression et refléta -me
indicible angoisse de l'âme.

-Ah! malheureux que je suis, s'écria-t-il d'un ton doulou-
reux, j'oublie que la comtesse de Verdraine est elle-même ma-
lade, que ses jours ont été en danger ! Elle ne pourra pas venir,
elle ne viendra pas, la suprême consolation que j'espérais ne
me sera pas accordée, je suis maudit, maudit!

Il eut un accès de désespoir effrayant et j'eus beaucoup de
peine à le calmer.

De grosses larmes roulaient dans les yeux de la comtesse et
elle paraicsait fort troublée.

Après un silence, la religieuse reprit:
-Ce matin, à onze heures, madame la comtesse, je me suis

mise en route et me voilà devant vous; vous connaissez la
mission toute de charité dont je me suis chargée, j'attends
la réponse.

Paille appuya sa main sur son cœur qui battait avec vio-
lence et elle resta un long instant pensive, la tête inclinée sur
sa poitrine.

Qu'allait-elle faire ou plutôt que devait-elle faire ?
Si elle eût encore aimé le comte de Verdraine, elle aurait

senti en elle des déchirements ; ce qu'elle éprouvait n'était
qu'un sentiment de commisération; non, elle ne l'aimait plus;
niais il était son mari, il était le père de ses enfants et, à ce
double titre, elle lui devait encore quelque chose, au moins
ces paroles de pardon qu'il attendait d'elle. Il allait mourir et
.1 l'appelait: pouvait-elle ne pas répondre à cet appel suprê-
me ? Il avait des regrets, des remords, il avait le repentir;
pouvait-ellene pas aller lui dire:je vous pardonne? Non,
pour elle et ses enfants elle ne pouvait pas rester sourde à la
prière du mourant. Son devoir étaii ýut tracé, elle ,te devait
paafésiter à l'accomplir.

Elle releva la tête et essuya ses larmes.
-Ma seur, dit-elle, je suis encore bien faible ; mais il s'a-

git d'un grand devoir à accomplir et la force ne saurait me
manquer. Vous êtes venue me chercher, je suis prêt à partir
avec vous.

La religieuse, qui avait sans doute commencé une prière,
l'acheva par un signe de croix.

-Madame la comtesse, dit-elle simplement, voilà la réponse
que j'attendais.

-A quelle heure serons-nous à Alpérine ?
-Nous arkiverons sûrement a-ant la nuit. Vous verrez

immédiatement notre pauvre malade; ensuite je vous emmé-
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nerai dans notre maison où vous serez accueillie comme une
sour. Si vous désirez rester à Alpérine pour recevoir le der- il1 .
nier soupir de votre époux, vous le pourrez sans nous causer
aucune gêne ; dans le cas contraire, la voiture que j'ai loude r'ENLLvEMENT
ce matin vous ramènera demain à Bellombe.

-Je verrai, répondit Paule, cela dépendra de nes forces. La chaise de poste filait avec la rapidité du vent et à la
Mais ces dépenses que vous faites, ma sour, j'aurai à vous les façon dont trottait les chevaux, la comtesse se disait qu'il ne
rembourser. mettraient guère plus (le deux heures à faire le trajet.

-Mais vous n'avez rien à rembourser, madame h coin- -Mettez-vous bien à votre aise, madame la comtesse, avait
tesse ; l'argent que je dépense est celui <le M. le comte, qui lit la religieuse.
miaremis centfrancs hiersoir. J'ai pris moi-même cette somme Elle-même s'était installée dans son coin, av t ouvert son
dans la valise de M. (le Verdraine où il y a encore un millier livre d'heures et s'était absorbée dans sa pieuse lecture.
de francs. Paule n'avait rien à dire à la sainte femme, plus rien à lui

-C'est bien, ma sSur. demander. Elle la laissa prier, se recueillit, et se livrant
La comtesse appela les épcux Gaspard et les mit rapide- 1 entièrement à ses pensées, se prépara à l'entretien qu'elle

ment au cour' et de ce qui se passait. allait avoir avec son mari.
En apprena..t que la comtesse allait partir, em:nenéepr De temps à autre la religieuse jetait en dessous sur sa coin-

la religieuse, l'homme et la fenne furent consternés. pagne un furtif regard. De temps à autre encore elle lovait
-façoe faut, dit Paule. n t et diait e
-Si seulement vous étiez complètement guérie. -Mada e la comtesse, comment vous trouvez-vous ? Etes-
-Rasurez-vous, dit la religieuse, dme la comtesse sera vous bien u

bien soignée Ear eo. -Bien, m-a sur, nierc .
-Madame la comtesse, re% iendrez.'ous demain 7dermda Paule n'avait pas de montre à consulter ; mais elle se ren-

Gaspard. dlait compte <l temps qui s'écoulait et pouvait le calculer sur
-Je ne sais pas encore, mon ami ; mais s'il ne m'est pas la marche du soleil qui descendait rapidement vers le cou-

possible de revenir immédiatement, je vous écrit-ai ce soir chant ; elle commençait à s'tonner que l'on ne fût pas déjà
même et vous recevrez Dra lettre demain soir, arrivé.

Paule, nous le savons, n'avait que les vêtements qu'elle -Peut-être, pensait-elle, pour queje ne sois pas effrayée de
portait ; ses bottines avaient été remises à neuf par le cor- l a distance, la onne religieuse n'a-t-elle pas cru devoir me la
donnier et, seul, son chapeau avait été remplacé par un autre faire connaître. Elle m'a dit huit lieues ; c'est peut-être
très simple et pas cher qu'Annette avait fait venir d- Belley. douze ou quinze. Enin, j'arriverai. Heureusement, je me

Mais Mercédès lui av-ait laissé du linige et quelques ceni- sens à peine fatiguée. Coninieje l'ai dit, ayant un devoir à
taines de francs. accomplir, je ne peux pas manquer de force. 

Elle eut vite achevé de s'habiller. Mme Gaspard lui prêta Elle retombait dans sa n'éditation et reprenait le ours de
un grand chile dont elle s'enveloppa. ss tristes pensées. Elle ne s'effrayait pas de se retrouver en

Elle n'était pas richement mise, la pauvre comtesse, c ais présence du père de ses enfants ; mais elle ne pouvait se dé-
cela lui importait peu. Le temps de la coquetterie était passé. fendre coutre une vague inquiétude. Elle allait le revoir

Elle mit cent francs dan sa poche et dit à la religieuse: iourant, peut-être à l'agonie, c'était bien triste. Et puis,
-Ma soeur, je suis prête. que se passerait-il entre eux ?... Elle pensait aux heures de
Elle embrassa Annette et serra la main de l'ancien saltim- joie du passé si ite remplacées par des jours troublés, par la

banqu. Les de ix vieux avaient la larme à l'oeil. qls na- douleur, les souffrances, par toutes les ainertu mes ; elle pen-
vaient rien à dire, mais ça les tracassait tout de même de la sait à sa petite Isabelle noyée, à ses fils, à ses -ents, à Mer-
voir partir. Enfin il le fallait. Gscépès et aussi, en frissonnant, à Etienne Denizot. Alors mal-

Les chevaux avaient mangé et bu, et le cocher attendait, gré elle, e se interrogeait son cSur et elle sentait qu'il était
répondant oui, non ou je ne sais pas à quelques curieux qui port, bien mort pour le comte de Verdraine. Elle plaignait
s'étaient groupés devant la maison et l'interrogeaient, son mari, avait pitié de lui ; de la pitié et son pardon, c'était

Quand il vit paraître la comtesse et la religieuse accompa- tout ce qu'elle pouvait lui donner maintenant, à cet homme,
guées de Caspard et de sa femme, le cocher griepa .ite sur qui avait été sans pitié pour elle, qui avait brisé sa vie...
son siège Paule prit place la première dans la voiture et la Pour elle, hélas elle n'avait plus rien à espérer, plus rien à
religieue e s'assit à côté d'elle. On se fit des signes d'adieu. attendre ; son avenir et son bonheur, étaient dans l'avenir et
a voit ire s'ébranla et aussitôt sur le chemin, les chevaux le bonheur de ses enfants. Oh comme elle les aimerait,

partirent au grand trot. comme elle veillerait sur eux Elle ne confierait qu'à elle
On questionnait Gaspard et sa femme ; on voulait savoir seule le soin de leur éducation; elle seue ppzvait former leur

ai la dame inconnue reviendrait, coeur, faire de Georges et d'Edouard des homm nes. Ah 1 elle
-Oui, elle reviendra. nne seit pas au-dessous de sa tâche ! Elle avait tout appris à
-Quand 1 la terrible école du malheur! Ses enfants, qui allait être orphe-
-Demain ou après-demain ; mais elle ne restera plus que lins, elle ne voulait iivre que pour eux, ne pas avoir de pen-

quelques jours à Belloinhbe. secs que pour eux ! Avec quelle sollicitude, quel amour elle
Les vieux suivaient du regard la chaise de poste; elle était dirigerait leurs premiers pas dans la vie 

maitenant sur la grande route, loin déjà; soudain, elle dis- Mais so ceur était plein de douloureues angoisses : à
parut dans une descente et l'on ne if nics que des nuages de Saint tmand, elle se trouverait près d'Etienne, et, ne le vou-
poussière s'élevant dans l'air, lût-elle pas, elle le verrait ; cette pensée la terrifiait. S'il

Les questionneurs revenaient à la charge, allait deviner son secret Oh elle mourrait de honte Mais
-Je n'ai plus rien à vous dire, leur dit Gaspard. non, elle saurait le cacher, ce secret terrible, épouvantable.
Et lui et st femme rentrèrent chez eux et fermèrent leur Ses fils seraient près d'elle pour la protéer contre elle-même,

porte. ils seraient sont égide, ils l'aideraient à arracher de son coeur
-Je suis triste, J'ai l'âme en peine, dit le mari, ce fatal amour qui était devenu le pire de ses tourmentsa.
-Je suis comme toi, répondit Annette. Telles étaient, au milieu de bien d'autres, les pensées qui se
-J'ai beau me raisonner, me dire que je suis bête, j'ai de heurtaient dans la tête de la comtesse.

l'inquiétude; c'est comme le pressentiment d'un nouveau Cependant elle avait vu le soleil se coucher, le jour déoli-
malheur, mit, la nuit approchait.

Annette laissa échapper in long soupir.



La religieuse avait fermé son livre et disait son chapelet. -Vipère, je voudrai? t'écraser la tête 1
-Ma soeur, lui dit Paule, excusez-moi de troubler votre -Il faudrait d'abord que vous ei eussiez la force, réplýqua

prière, mais j'ai à vous demander si nous ii'arriarons pas la fausse religieuse d'un ton ironique.
bientôt 1 -Tu as raison, misérable 'enime, ce serait sottise d'user

-Si, si, bientôt, ayez encore un peu de patience. mes forces contro toi, je dois les conserver pour nie défendre
-Le temps ne vous paraît pas aussi long qu'à moi, iua contre un autre misérable plui redoutable. Tiens, jo te laisse,

sieur; il nie semble que nous avons fait beaucoup plus que je ne veux pas plus longtemps nie salir les mains.
huit lieues. -A votre aise, madame la comtee! fit la femme railleuse.

-C'est vrai ;je ne vous ai pas dit au juste la distance ; Et un rire strident éclata entre ses lèvres.
mais soyez tranquille, nous arriverons. -Je m'éloigne de toi, reprit Paule, je ne veux plus te tou-

-Sans doute, seulement... cher ni t'approcher ; ton contact me donne le frisson, tue fait
-Est.ce que vous vous sentez fatiguée frémir dans tout mon être d'horreur et de dégoût!
-Un peu; mais je ne vous le cache pas, je suis en ce nio -Dites donc que voua avez peur, riposta la femme en rica-

ment plus inquiète que fatiguée. nant, et que c'est la peur qui vous donne le frisson et vous fait
-Que vous êtes enfant ! lit la religieuse. frémir; pourtant vous n'avez rien à craindre, on ne vous veut
Et elle se remit tranquillement à égrener son chapelet. pa de mal, au contraire.
Une heure s'écoula encore. La nuit était venue et les che- -- Ce sont les lâches qui ont peur, et je ne suis pas lâche,

vaux trottaient toujours, aiguillonnés souvent par la tmèche du moi, vous en aurez la preuve. Allez,je sais qui est votre mai-
fouet. tre, et ce qu'il veut; ce qu'il espère, je le sais également ; mais

L'inquiétude de la jeune femme allait toujours en augmen- qu'il prenne garde, et vous aussi, misérable, prenez garde
tant ; elle était agitée, frémissante, et commençait à se denian- Le ciel se lasse, à la fin, et la justice de Dieu a de châtiments
der si elle n'était pas tombée dans un piège. Elle pensa à M. épouvantables pour les iniâmes.
de Miray et malgré elle un cri s'échappa de sa poitrine. La chaise de poste, emportée par les nouveaux chevaux,

-Qu'avez-vous ? lui demanda la religieuse. roulait avec une vitesse vertigineuse.
-Rien, répondit-elle, j'attends. La comtesse essaya encore d'ouvrir la portière. Voyant quo
-Vous attendez? tous ses eforts étaient inutiles, ai risque de se blesser, elle
-Que nous arrivions. lança un coup de-poing dans la vitre qui vola en éclats. Alors
Paule voulait paraître calme, niais sa voix était devenue de toutes ses forces elle se mit à crier:

tremblante. -A moi! à moi ! Au secours! au secours!
-- Elle se doute de quelque chose, pensa la religieuse. Mais la route était déserte, sa voix ne pouvait être entendue.
A ce moment, on traversait un bois. La voiture s'arrfta. -Mais vous êtes folle de crier ainsi, lui dit la fausse reli-

Paule voulut euvrir la portière ; elle était fermée à clef. gieuse.
-Nour ne sommes pss arrivées, dit la religieuse. Et la saisissant par les épaules, elle la tira n arrière et
-Pourquoi s'arrête tn, alors- essaya de la terrasser. Mais elle avait cempté sans la colère
-Il y a des règlements de police auxquels on doit se con- et le désespoir qui décuplaient les forces e la convalescente.

former ; le cocher allume ses !anternes. Ce fut elle qui fut renversée au fend de la voiture, et Paule
C'était vrai, le cocher alluvtait as lanternes, précaution se remit à appeler:

nécessaire, car des gendarmes eîE tournée pouvaient être ren -Au secours, au secours!
contrés. Mais le cocher s'était surtout arrêté pour permettre La chaise de peste s'arrêta.
à un homme , qui attendait à cet endroit de la route, de mon- La comtesse crut qu'elle avait été entendue, qu'elle allait
ter sur soif siège. Dans cet homme, nous reconnaissons le être délivrée. Elle cria encore:
personnage qui s'était fait appeler Julien Forestier à Bel- -A moi! à moi
lonibe, Le soi-disant ingénieur de la conpagnn ies chemins de Un homme parut à la portière, un homme que Paule ne con-
fer économiques. naissait pas. Elle poussa un cri do joie, car cet inconnu ne

La veille, le faux ingénieur avait quittd Bello nbe précipi- pouvait être qu'un défe ur son libérateur.
tainent, disant qu'il était rappelé à Paris mar son directeur. - Sauvez-moi, moesueur, sauvez-moi i exclani-t-emle.
Il avait pris la voiture de Belley et c'était à Belley, probable- L'homme ouvrit la portière. La jeune femme voulut s'élan-

ient, qu'il avait laissé ses bagages dans un hôtel. cer hors de la voiture; mais celui qu'elle avait pris pour un
Les chevaux repartirent an petit trot et, au bout d'un quart libérateur la repou i avec violence et lui dit d'une voix

d'heure ils s'arrêtèrent de nouveau. Les pauvres bêtes n'en sourdec
pouvaient plus. -Vos cris sont inutiles, perso.ine ne viendra à votre secours,

La coumtesse regarda la portière. O n'était pas encore soL- taisez-vous donc. Il nous est recommandé d'avoir pour vous
i du bois. A la lumière des lanternes, elle vit le cocher déte o l plus rands nénage ints, mais notre sûreté a rant tout;
er ses chevaux et les remplacer par deux autres avec l'aide si vous faites encore ent-poidre votre voix, nous serons focé.A
e l'homme qui les avait amenés. de vous baillonner. et, c'il le faut, de vous garrotter; vous voilà
-Un relai fit la comtesse avec stupeur. avertie, tenez-vous tranquille.
Cette fois, ses doutes se chi gèrent el, certitude, elle était La comtesse était terrifiée.

ombée dans un piège. Toutefois, elle ne perdit point son sang- Lrhortae referma la portière, fit jouer un ressort et un épais
roid, et la colère qui s'eipara d'elle aussitôt domina sa ter- panneau de bois vint s'adapter contre le carreau brisé. La
eur. vnoune opération fut faite de l'autre côté du véhicule, et la co-

Elle saisit violemment le bras de la religieuse. tesse et la fausse religieuse se trouvèrent dans une obscurité
-Vous uo'avet trompée, lui ditelle d'une voix terrible, complète.
-abit que vous portez est un déguisement, vous n'êtes pas une L'homme, qui s'appelait de son vrai nom Bargon, remonta

eiieu vusaitn, eis able,t e lnte po u t io sur le siège et la chaise de poste repartit à fond de train.
n sPaule, sou le coup de la terrible menace qui venait de lui

-- Vous le saurez quand vous y serez, répondit brutalement être faite restait immobile, comme pétrifiée. Au bout d'un
femme, dont la voix et l'attitude venaient de changer instant, cepend.'ît, elle parvint à resaisir sa pensée et put

u oiuese oes foll de crier iu ldi la aus reli
-Infâme! infime PAinsi la fausse religieuse, qui avait si bien joué son rle
ur. qu'elle était tombée dans le piège sans avoir ou seulement un
-Laissez-moi, maiL laissez-moi donc, vous ie faites mal. soupqon, cette misérable femme avait avec elle deux coapli-
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ces , et l'homme qu'ellb avait vu lans le bois avec les chevaux
était aussi ii complice, et lieut être y ('1n nsait-il d'autres en-
core échelonnés sur la route, lrts à prter imain-forte à leurs
camarades le la voiture.

Comme tout avait été combiné, )rprLai d'avaice !
-Oh ! mmionsieur le M ii.v, monsieur de Miray, se disait-

elle, quel terrile comipte vous aurez a régler titi jour!
Mais que faire ? R(ien. Pour l'instaint, e-lI nc- pouait que

se résigner. Ce qu'e.lle a .tit si fo'rt redouté arrisait : elle
était prise: elle était entre les m.ins Ie son lâehe ennemi.
Mais tout létalit p:cs fini : Dieu qlui ne l'avait jamais aban-
donnée, Dieu la protégerait encore; et si Dieu, en <lui elle
mett-rit toute sa contiance, ne venait pas à son aide, elle ju-
rait de se tuer plutôt (pi' de p.rmiett-e au mi-is.rable de la
toucher seulement.

Mais ses enfants, ses enfants: as ait-elle le droit le mourir,
quand elle venait d'être sauvée d'une mllort presque certaine 1
Avait-elle le droit de priver Georges -t Edouard dle leur mère ?
Ne fallait il pas qu'elle vécût pour eux ?

Elle ne voyait pas comment uni secours pouvait lui venir,
mais ce secours, elle l'espérait, et voilà pourquoi elle ne s'a-
bandonnait pas au désespoir. Elle ne pouvait guère compter
sur son père nalade et sur Pierre Rouget, un vieillard ; mais
elle avait des amis, Etienne, Mercéclès, don Stcphano, Gas-
pard et sa fenmne. Bientôt. certainement, ils sauraient tous
qu'elle avait été 1 iitimie d'iuii lâche attentat et ils se imet-
traient à sa recherche.

La malheureuse cherchait ainsi à se rasburer, à se donner
du courage. Du reste, la coitesse avait 'âie fortement trem-
pée; imûrie par le malhe:ur, il y avait en elle ince énergio in-
domptable; elle avait la foi.

Cependant à ses tristes reflexions succéda une longue crise
de larmes et de sanglots. Puis quand elle eut cessé de sanglo.
ter, de pleurer, elle toiiba d.as uni t-ffia.csit ét.tt de torpeur.
Pelotonnée dans son coin, elle nie faisait 1111S ui mlcouivement.

Elle ne s'était pas perçue qu'on avait changé le chevaux
une seconde fois, que le jour était venu, qlue le soleil montait
et que depuis longtemps déjà la voiture s'était engagée au moli-
lieu des montagnes.

Elle ne sortit dle sois e.spè.c- dlno-ig'urilssm-iieit et ie reprit
possession d'elle mîméie qlue lorsque la voiture s'étanit arrêtée,
les deux portières furent ouvertes en même temps.

La coimtesse se redressa brusquement et jeta à droite et à
gauche des regards <-l:rés. De son côté était Rtrgoin, l'homme
qui l'avait menacée le la baillonner.

La comtesse tressaillit et détourna la tête avec une sorte
de dégoût.

--MNdain-, lui dit le giedin, vous tvez été docile, comipre.
nant que c'était ce que vous aviez dle iieux à faire ; je vous
demande le l'être eicore pour nous éviter d'user de violence.
Nous sommes arrivés, veuillez descendre.

Elle n'eut pas l'air d'avoir entendu et se renfonça dans la
voiture où elle était seule maintenant, la fausse religieuse
ayant déjà mis pied à terre.

-Madame, reprit l'homme en se rapprochant et avec un
mauvais regard, si ..ous n'obéissez pas, je vais employer la
force. J'ai là deux gaillaris solides qui n'attendent qu'un si-
gne de moi pour vous prendre et vous porter dans -otre chani-
lbre.

Cette nous elle menace produisit, comme la première, l'effet
attendu.

La comtesse comprit que la résistance était impossible, et
elle se disposa à sortir de la voiture. Elle était tout étourdie
et avait lesjambîes brisées.

Bargoin, qui la vit chanceler et prête à tomber, avança les
mains pour la soutenir et l'aider à descendre.

Paule eut un vif mouvement le répulsion.
-Arrière, misérable, arrière, ne me touche., pas ' s'écria-t-

elle.
Elle mit pied à terre.
Trois hommes étaient là. à quelques pas d'elle ; Bargoin, le

cocher et un autre, un troisième complice. Un peu plus loin,
la fausse religieuse causait, très animée, avec une femme qui
paraissait avoir une quarantaine d'années.

-- Où suis-je? se demanda Paule, cherchant sainenent du
regard un autre personnage.

La comtesse se trouvait en face de ruines qui devaient
être celles d'une ancienne ablaye ou d'un château féodal du
moyen âge autrefois fortifié à en juger par les hauts murs
percés de meurtrières qui entouraient les ruines ; du reste,
derrière ces murs, il y avait encore wn fossé large et profond
dans lequel poussaient à volonté toutes sortes de plantes. La
%oiture était entrée d.us l'enceinte pir une ouverture, la seule
qui existât, en avant de laquelle il y avait eu un pont-levis
et qui était fermée maintenant par une lourde porte de fer
couverte (le rouille.

Dans ce lieu désolé, à l'aspect sauvage et repoussant une
tour carrée, massive, d'environ quarante mètres de hauteur,
restait seule debout. Cette tour, espèce de donjon, avec lar.
ges meurtrières et créneaux, avait encore, malgré sa vétusté,
quelque chose de fier, d'impmsantet une apparence toute guer-
rière.

Au rez-de-chaussée et au premier étage elle avait sur cha-
que face une fenCtre garnie de solides barreaux de fer. Plus
haut, le jour ne pénétrait à l'intérieur que par les meurtriè-
res percées à égale distance les unes des autres et trois sur
chaque côté. On avait le droit de supposer que cette cons-
truction, élevée pour la défense et observer les alentours, car
elle dominait au sud et à l'ouest une longue vallée, avait pu
servir aussi de prison.

L'abbaye ou le château avaient dû avoir de l'importance,
car il avait occupé un vaste emplacement facile encore à me-
surer par ce qui restait de ses murailles lézardées, aux pierres
noircies par les pluies, rongées par le temps.

Il était facile de reconnaitre que la destruction des bâti-
nents provenait d'un incendie et qu'après le sinistre les ébou-
leinents avaient été successifs. Entre ces pans de murailles
qui paraissaient encore solides sur leurs assises, on ne voyait
qu'un effrayant amas de décombres, pierres entassées, colon-
nes renversées, poutres brisées, au milieu desquelles, donnant
asile à des crapauds, des lézards, des reptiles et une multitude
d'insectes, croissaient des lierres, des ronces, des clématites,
des orties geaites s'enches étrant comme les lianes d'une fo-
rêt vierge.

Bref, l'aspect général était répugnant et donnait le frisson.
Sur toutes ces choses, froide, calme et sans trembler, la

comtesse avait jeté des r-gards rapides.
La fausse religieuse avait cessé de parler à la femme. Bar-

goin fit un signe à cette dernière qui s'avança, et lui dit:
-Vous allez conduire madame à sa chambre.
La femme se tourna vers la comtesse:
-Madame, lui dit-elle, d'une voix qui n'avait rien de ter.

rible, veuillez me suivre.
La comtesse, qui avait hate de ne plus avoir sous ses yeux

les trois handits, suivit la femme sans prononcer une parole
et sans avoir seulement un mouvement d'effroi. Elle était ré-
signée. D'ailleurs, dans un court moment de réflexion, elle
s'était tracé la ligne de conduite qu'elle allait suivre; elle
avait pris la résolution de ne rien laisser deviner de ses an-
!oisses, de se concentrer en elle-même et d'e.mployer tous les
moyens, même la ruse, pour tenir tête au danger qui la me-
naçait. Elle se préparait à jouer un role.

IV

LA TOUn1 DIU MOIE.

Ce fut au premier étage de la tour que la femme conduisit
la comtesse en la faisant monter par un escalier de pierre en
colimaçon, qui se continuait jusqu'au sommet.

Du premier étage de la tour on avait fait un logement assez
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convenable qui se composait d'une petite pièce servant d'en- me trompe, mais je ne crois pas que vous soyez une méchantetrée, d'une grande chambre à coucher et d'un vaste cabinet de femme.toilette.ilet b-Oh ! madame, mais pourquoi serais-je méchanteLe mobilier, en vieux noyer, n'était pas riche, mais propre -Comment se fait-il que vous soyez ici Iet dans un bon état de conservation ; un lit sans rideaux, une -Depuis quelque temps nous étions sans place, mon maritable de nuit, au milieu de la pièce, une autre table ovale, et moi ; on lui a parlé d'une bonne place pour nous deux, il agenre guéridon, recouverte d'un tapis presque neuf, un canapé, accepté et l'on nous a amenés à la tour où nous sommes depuisdeux fauteuils, des chaises, une armoire. cinq jours, vous attendant-Madame sera très bien ici, dit la femme. -- Au service de qui êtevous ?-Je l'espère, répondit Paule. La femme parut étonnée et réponditLa femme ouvrit l'armoire et la comtesse fut surprise de la -Mais au vôtre, madame.voir Pleine de linge. -Oui, au mien ; mais vous avez un autre maître.-Tout ce linge est à vous, madame. -Ça, je ignore mais vos paroles me donnent à réfléchir.-Ah i fit Pau le. Je ne sais pas tout, madame, Romain ne me dit que ce qu'ilElle regarda et reconnut que l'armoire, en effet, contenait veut.noi seulement son linge à elle, mais encore celui de ses -Qui est-ce, Romain 1e 'saissé aux Bergères. -Mon mari, madame.-C'est moi qui ai rangé tout cela, reprit la femme en sou- -Qui vous a amenés ici, à la tour ?ratd'un air satisfait.-Je ous rrie. -Un monsieur qus je ne connais pas.e vous remercie. Comment vous appelez-vous ? -Votre mari le connaît-il i-Noéie, pour vous servir. -Je le pense. Il y a dans ce qui nous arrive bien des-Mais oui, madame. choses que je ne m explique pas, et quand je questionne'eis bi, nousaverrons ce'la. Romain à ce sujet, il me ferme brusquement la bouche: " Tais--- C'est bien, nous verrons cela, toi, laisse-mol tranquille, ça ne te regarde pas, c'est mon-Madame veut-elle voir comment j'ai arrangé ses autres affaire et pas la tienne."affaires ? 
-Néanmoins votre mari a de l'affection pour vous et il-Mes autres affaires répéta la comtesse, doit être un brave et honnête homme ?-Vos robes, vos manteaux et les autres choses. Noémie étouffa un soupir et devint très rouge.La femme ouvrit la porte du cabinet. -Je n'ai pas trop à me plaindre de lui, répondit-elle, maisVoyez, madame, ditelle il est bien changé depuis quelques années; nous avons eu desLes effets d'habillement de la comtesse, de Georges et malheurs, beaucoup de misère, son caractère s'est aigri.d' Edouard étaient suspendus à des patères ; dans les tiroirs La comtesse vit que la femme était embarrassée ; elle n'in-de la co modetoilette que la femme ouvrit, se trouvaient les sista pas et reprit :gupures les rubans, les dentelles, les parures, et autres objets -Connaissez-vous les deux hommes et la femme, la reli-A find dung cabe. 

gieuse, qui m'ont amenée ici ?Au fond du cabinet, Paule vit les malles, vides maintenant, -Non, madame, c'est mon mari qui les connait.qui avaient été transportées du pavillon des Bergères à la -Je vois à vos manières, à la façon dont vous vous expri-Enur pmez 
que vous avez servi dans de bonnes maisons pendant desmEn pensant à ses enfants, son cœur se serra douloureuse- années.ment, un sanglot lui monta à la gorge et elle dut faire de vio- -J'ai quarante ans, madame, et depuis l'âge de quinze ansfemef Pour empêcher ses larmes de jaillir. Devant la je suis domestique.femme elle ne voulait pas pleurer. Elle étouffa un soupir et -Vous avez dû faire de belles économies ?

-uneoéie derme . . -Oh ! des économies! fit la femme en souriant amèrement.eoemie dit-elle, je vois que vous êtes une femme d'ordre La comtesse devina dans ce sourire une plainte contre leet je crois que nous pourrons nous entendre. mari. Elle reprit :-C est à peine si je connais madame, répondit la femme, - -Vous avez été femme de chambre?
iais je peux dire que j'ai déjà de l'affection pour madame et -Oui, madame.elle Peut être sûre que je mettrai tout mon zèle à la servir. -Où cela Ia comtesse regarda fixement son étrange geôlière, scrutant -A Paris d'abord ; de Paris, je suis venue à Grenoble et

sa pensée, et se dit : 
-'s ynqevu osêe aie-Elle est peut-être sincère. ensuite je suis allée à Lyon.

Toutes deux étaient revenues dans la chambre. -Non, madame, je me suis mariée à Grenoble.Le bruit sourd du roulement d'une voiture arriva jusqu'à -Vous êtes restée longtemps à Grenoble .elles. ajsua -osêe etelntmsaGeolelaes. c-Trois 
ans seulement, et j'ai quitté cette ville où je meLa femme courut à la fenêtre, plaisais, où j'étais on ne peut plus heureuse, à la suite d'un-Cesont eux qui sen vont, dit-elle, malheur épouvantable dont le souvenir me fait encore frisson-C'était vrai ; les raviteurs de la comtesse s'éloignaient et ner de terreur et d'horreur. Vous avez probablement entendule mari de Noémie refermait la porte de fer rouillée, parler de cela, madame. J'étais alors la femme de chambre-Madame, reprit la femme, vous avez probablement besoin de Mme de Reybole, qui était aussi belle que bonne et jede r qumange c ; qu'-ce que je vais pouvoir vous crois bien la jeune femme la /plus charmante de Grenoble.-Je puis ater e Son mari, M. de Reybole étrit vieux et, pour son malheur,lheure. attendre encore, nous parlerons de cela tout à elle devint l'amante du jeune comte Maxime de Verdraine.

e Paule, qui était sous le coup d'une violente émotion, s'étonnace on grande surexcitation avait soutenu la comtesse jusqu'à que Noémie lui parlât de Mme de Reybole et du comte deceémoment ; mais se sentant subitement extrêmement fati- Verdraine absolument comme si cela ne la touchait en rien.guée, elle se laissa tomenr sur le canapé et fit signe à Noémie Mais elle ne laissa rien voir de ce qu'elle éprouvait.de y'asse eun men d'elne -M. de Reybole, poursuivit l'ancienne femme de chambre,vy eut un moment de silence, finit par avoir connaissance des relations de sa femme avec leAvez-vous le temps de causer avec moi I demanda Paule. jeune comte. Sa vengeance fut terrible...
-n t le tmps que madame voudra. -Oui, oui, je sais, dit la comtesse d'une voix oppressée, M.-- On 3aurst Mieux répondre. Noémie, je ne sais si je de Reybole a tué sa femme et s'est suicidé ensuite.
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Ilélis ' oui, mnadame ; c'est moi qui suis entrée la pre-
iière dans la chambre de aima pauvre maîtresse et je crois la
voir encore étendue sur son lit, raide, glacée, couverte le
sang. ("était horrible, horrible '

- Lassons cela, Notîmie, je vois que ces sou% emirs vous iin-
pressionitent vivement ; vous êtes toute tremblante.

-C'est vrai, madame. Ah ! Je ne peux pas penser a ces
choses sans que ça eit- fasse un tmal afireux.

-Eh bien, tâ-hez de n'y plus penser. NSoiei, savez.vous
qui je suis ?

-Non, madame.
-Comment, vous te savez pas ton num ?t
-Je ne le sais pas, madame.
-Ah !... Mais votre mari doit savoir qui je suis, lui ?
-Je crois être süi e que Ronain nte connait pas nun plus le

nomi dle madame.
-Voilà <lui est singulier, nurmiura la contesse. Eh bien

Noésmie, con.tinua.telle en élevant ha voix, puisque l'ons ne
vous a point dit qui j'étais, et cela pour des raisons que j'ignore
et que je nle %eux pas chercher à deviner, je resterai pour vous
une inconuule.

-Je n'ai pas besoin de savoir le nou de madame pour la
bien servir.

-C'est bien, merci On vous a amenés ici, tous et votre
mari, pour servir ou plutôt pour garder une femme dont on
ne vous :a pas appris le nom% : voulez-vous ou pouvez-vous lame
dire quelles recommandations vous ont éti faites ?

-Nous de% ons avoir pour vous les plus grands égards, ous
donner à nanger, si cela nous est possible, tout ce que vous
désirerez. Mon mari est allé au illage hier soir et a apporté
des provisions. Madane nous fera connaitre ses goûts et elle
aura à ses repas ce qu'elle deinmidera, si toutefois .ous pou-
sons nous le procurer.

-Sous le rapport de la nourriture je aie suis pas ditlicile,
je mange de tout, il vous sera donc facile de ame satisfaire.
D'ailleurs, si vous le voulez bien, et cela ane fera plaisir. je
prendrai mes repas avec vous et votre nari.

-Oh madamse.
-Je tiens absolument à manger avec vous, à votre table,

et du maaême plat.
-3ais pourquoi ?
-J'ai es raisons.
-- En ce cas je n'ai plus rien a iire.
-- Aurai-je le droit de sortir, d'aller où il mie plaira ?
La femme haissa la tête.
- -Eh lien ! fit la comtesse; répondez-maoi.
-Nous avons reçu l'ordre de veiller sur vous sals cesse et

de ie pas vous laisser franchir l'enceinte de la tour.
-Ah ! vous voyez bienî que vous obéissez à un maitre, à

l'homme qui vous paye ! Cet homme, ce naitre, vous aie le
connaissez pas, Noénie, aais je le connais, moi. Est-il ici
en ce iomaîent, dites 1

-Non, madame.
-Quand doit-il venir ?
-Je ne sais pas, peut-être aujourd'hui, peut-tre demain.
-C'est bien ; qu'il vienne, je l'attends ?
-Si j'en juge par ce qu'il a dit, il ;aine beaucoup aamadame.
-Je sais conment il m'aiie et je sais aussi tout ce que je

peux attendre de lui. Ordre vous a été donné de veiller sur
moi sans cesse et de ne pas me laisser franchir cette enceinte;
cette réponse que vous m'avez faite ne i'a point surprise, je
l'attendais. Ainsi, mie voilà dans une prison, je suis séques-
trée.

--Madame pourra se promener dans l'enclos aux heures
qu'elle voudra.

-Oui, répliqua Paule avec amertume, comme on permet
aux d(<ter.us de se promener dans le préau de la prison. Je
suis emprisonnée, je suis séquestrée, vous dis-je, et votre miari
et vous-même, bien que vous ne soyez pas une mauvaise
femme, vous êtes mes geôliers.

-Madame, dit tristement Noémie, tout ce que je pourrai
faire...

-Qu'est.-ce- que vous pouvez faire, vous? interroipit brus-
queaent la comtesse, rien, rien, votre mari est là. Votre
mari, je sais déjà quelle espèce d'homme il est, je n'ai rien de
bon à attendre de lui. Il a accepté un service, il doit le faire:
il faut qu'il gagne la somme que sont iaitre lui a promise. Il
est le complice d'une leîachimaaion infâme, peu lui importe
il nîe sait rien ou nt veux rien savoir ; c'est l'affaire des
autres; uan draine se prépare, on lui donne un rôle à jouer, il
le jouera, imiais ça lui est égal, ce n'est pas lui qui a fait la
pièc, tqui ent a combiné les péripéties, il n'est qu'un exécutant.
Il a un lmaître qui le paie, il lui obéit, c'est son devoir; et il
nie se deamande pas si ce qu'il fait est mal ; non, sa conscience
est tranquille.

Mais en 'érité ai.je le droit de mae plaindre quand je trouve
en %ous, Noénie, une âme compatissante 1 Que serait-ce donc,
grands dieux, si vous étiez une mauvaise femme et comane les
autres une misérable ? Vous n'étes pas une complice, je le
vois, j'en suis sûre maintenant. Vous êtes venue ici avec
votre mari, sans bien savoir pourquoi, parce que votre mari
vous domsine, parce que vouts le craignez et qu'il vous a dit
Vit-las, je le veux

-C'est vrai.
.-Noamie, puis je avoir confiance en vous ?
-Oui, miiadaie, oui, répondit la fe-miaie d'une voix assurée

et prête à pleurer.
-- Vous m'apportez une consolation dans mon malheur et,

plais encore, tu espoir. Je remnercie le ciel qui ae ma'a pas
abandonnée. Noésimie, j'ai besoin <lue vous ayez pitié de moi,
j'ai besoin <le votre dévouement.

-Je vous le' promets, amadamie.
-Je ne ious dcnande pas d'entrer en lutte contre votre

amari: :i iauL, au ctnitateir, u'il ne se doute point que vous
ê-tes disposée à i'être utile et, si c'était nécessaire A me dé-
fendre.

Il faut que vous sachiez d'abord que j'ai été aanenée ici
malgré tmoi ; je suis tombée dans un piège que im'a tendu cette
femme qi<ue vous avez vue habillée en religieuse. La misérable
n'est pas une religieuse ; elle en a pris le déguisement et en a
joué le rôle pour aile tromper. J1'li été cnlevée, et la fausse
religieuse et les deux honanes qu. étaient avec elle sont mies
ravisseurs.

-Mon Dieu, aais c'est abomainable!
-11 y a des :enis qui ne reculent pas devant un crime. Je

ni'ai pas besoin de vous dira-, n'est ce pas t que les trois tmisé.
rables qui étaient ici tout à l'heure servent le néme naitre
que iotre mari.

Je vous ai dit que je le connaissais, ce maitre ;je le connais
trop, hélas : et j'ai tout à redouter de lui.

Je n'ai pas peur d'être emipoisonnîée, ce n'est pas à na vie
que 'on en veut ; mlais j'ai à taie tenir sur imes gardes, à m'en-
tourer <le toutes sortes de précautions, à ne méfier de tout et
sans cesse. -l'ai à craindre que votre mari aae jette dans les
aliments qui nie seront présentés ou ne mële à l'eau que je
boirai une substance somnifèe quelconque, un narcotique qui
ae plongerait dans un profond et lourd sommeil et nie livre-
ait sans défeme à mnon terrible ennemi.

Voilà pourquoi je ne veux manger que des choses que vous
miangere:, vousêmraes sous mies yeux et ne boire que la mêime
eau que vous boirez. Pour éviter ce que je crains, je vous le
dis, Noèmier, je nie laisserais mourir de faini.

-Vos paroles tue glacent de terreur, nadame.
-Ah! vous comprenez que je cours iri d'effroyables dan-

gers. Je vais écrire aujourd'hui deux ou trois lettres que vous
porterez vous-imênme à la poste; comme cela je serai sûre
qu'elles arriveront à destination. Vous ne donnerez ce qu'il
tue faut pour écrire.

-Ce que vous ane demandez est impossible; d'abord il n'y
a ici ni papier, ai encre, ni plume ; et puis ce que vous ne savez
pas, c'est que je suis commue vous emprisonnée. Il ma'est dé-
fendu de sortir, et voudraisje braver cette défense, je ne le

1,ourrais pas. La porte est constamment fermée à clef ; dans
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msent ?
-Nous profiterons d'une absence de votre mari.
-Chaque fois qu'il s'absentera, nous serons enfermées. Les

murs sont hauts, impossibles à escalader.
-J'appellerai à msot secours.
-Vainenent. Nous sommes dans un désert, personne n'ose

s'approcher de ce lieu maudit.
-- Quel nom lui donne-t-on, à ce lieu maudit 1.
-- On l'appelle la Tour du Moine.
-La Tour du Moine, répéta la comtesse ; j'ai entendu pqr-

ler autrefois de cette tour... Ahi ! nous sommes dans la Tour
du Moine ! Mais alors nous tic sommes qu'à sept ou huit lieues
de Crenoble et à trois ou quatre lieues de Verdraine ?

-Oui, madame
-Il y a une légende sur la Tour du Moine: l'époque des

guerres de religion qui ont ensanglanté le Dauphiné comme
beaucoup d'autres parties de la France, il y avait sur ce vaste
em-îplacement couvert de décombres et dont on s'éloigne au-
jourd'hui avec terreur, un château-fort et une abbaye qui por-
tzaient l'ua et l'autre le nom de la Chaumarde.

L Un jour, par trahison, dit-on, les calvinistes pénétrèrent
dans la place et passèrent au fil de l'épée tous ceux oui s'y
;suuaieL: ae chiateian et sa famille, l'abbé et ses moines.

Les réformés firent alors de la Chaumarde une véritable
forteresse et la tour fut transformée en une prison où ils ren-
fermaient des prisonniers de distinction, hommes, femmes,
enfants et vieillards, qu'ils gardaient comme otages.

Le nombre des malheureux prisonniers augmentait toujours,
ils étaient entassés dans la tour qui ne pouvait plus les conte-
nir. Ils avaient pour geôliers trois cents soldats commandés
par un capitaine.

Parmi les prisonniers se trouvait uta vieux moine, un saint
homme dont je ne mae rappelle plus le nou ; ce vieux moine,
monté sur la plate-forme de la tour, priait sans cesse, detan-
datat à Dieu la délivrance de ses compagnons d'infortune.

Or un jour, tout à coup, d'épais nuages, noirs comme de
l'encre, couvrirent le ciel. Un orage épouvantable éclata. De
toutes parts, sans interruption, jaillissaient d'énormes éclairs
accompagnés de coups de tonnerre formidables. Dix fois de
suite la foudre tomba sur le château et l'abbaye. C'était une
pluie de feu. Tout brûlait. Et sous lesgrondements du tonner-
ri', au milieu du bruit terrible des toitures qui s'enfonçait, des
muraille iqui s'écroulaient, on entendait les cris désespérés des
sddats. Tous périrent dans les flammes.

Seule la tour fut épargnée par l'immense incendie, et le
lendemain, les prisonniers délivnis s'éloignèrent de la Chau-
imarde ayant à leur tête le vieux moine chantant le le Deum.

-C'est effrayant, madame, dit Noémie toute tremblante,
et je ne savais pas cela.

-Je suis ici prisonnière comme l'était autrefois les malheu
reux dont je viens de vous parler, et je me demande comment
et par qui je pourrai étre délivrée. Ainsi, vous ne pouvez rien
faire pour moi t

-Hélas 1... Et tenez, madame, si mon mari soupçonnait
seulentent que je puisse le trahir, il me tuerait.

-Il vous tuerait, dites-vous t Je ne me suis donc pas trom-
pé, cet homme est bien un misérable.

-Ce n'est pas à moi à dire du me de mon mari, mnadanle;
il a des idées qui sont pas les miennes; depuis que je suis
miariée j'ai eu beaucoup à souffrir ;je ne suis pas heureuse.

-Vous n'ètes pas la seule, répondit Paule tristement.
Après un silence, elle reprit:

Vingt minutes plus tard, Noémiit- appela la comtesse pour
déjeuner.

La fentme a' ait parlé à son mari lu désir tamaifesté par la
damse de manger avec eux.

Ronain étonné avait d'abord fait la grimace, puis cajole
par Noémie il avait tini par répondre d'un ton bourru

-Soit, ça m'est égal.
Paule descendit et s'assit à table à la place que Noéttmie lui

avait réservée. Elle avait sur son assiette deux Sufs à la
coque. Au milieu de la table fumait uu ragoût de mouton.
C'était le plat du matin.

L'homme re.nplit son assiette et se muit à ttmanger gloutot-
naettment, affectant de ne pas regarder la comtesse ; il tae levait
les yeux que pour jeter furtivement sur sa femme un regard
qui n'était pas exetilpt de défiance. Il était sombre, avait l'air

r! à pchà .mué la comtesse lorsqu'elle était

entrée. Pendant les quinze ou vingt minutes que dura le re-
pas, il tae prononça pas un mot. Pour lui, c'était assez de
manger.

La comtesse seule avait des Sufs à la coque. C'était un-
attention et une intention de Noénie. Elle imanga un wuf, et
comme elle était en appétit, elle ne refusa pas ua morceau de
viande avec deux ponimes de terre. L'homtaie et la feueti'
avaient avant elle touché au ragoût, elle n'avait rien à crain.
dre. L'homme ne buvasit que <lu vin et remplissait souvent son
verre ; elle but deu:. verres d'eau rougie, talais après avoir
attendu que Néomnie eût lbu elle-miibie du via tmèlé d'eau. Si
elle devait rester prisonnière utn certain temps, c'est ainsi
qu'elle ferait à chaque repas. Elle ie 'oulait pas se laisser prens.
dre à un nouveau piège.

Remontée dans sa chambre, Paule, aie sachant que faire,
pour tuer le temps, s'occupa à visiter soi linge, ses robes et
les effets de ses enfants. En pensamiit aux chers petits, elle
pleura. Mais en s'intéressant à toutes ces choses qu'elle retrou-
vait dans sa prison, elle faisait diversion à ses douloureusea
pensees.

M. de Miray n'ayant point paru. la journée se passa assez
tranquillement.

La comttesse vit le soleil se coucher et se <lit qu'elle ferait
bien de se coucher aussi. Elle était brisée de fatigue, uta long
repos lui était nécessaire. Elle n'avait pas encore repris cotm-
plèteaient.ses forces et elle avait besoin de conserver celles qui
lui étaient revenues.

La porte de sa chambre n'avait ni serrure ni verrou ; ellc
pouvait craindre d'étre surprise dans son sommeil. Elle entas-
sa devant la porte tous les meubles, à commencer pir le cana-
pé, qui était très lourd. Ainsi barricadée, elle se sentit quelque
peu rassurée. On ne pouvait plus pénétrer dans sa chambre
sans bruit.

Elle se mit à genoux et pria, demandant à Dieu de venir à
son secours et pensant à ses enfants, à ses parents, à tous
ceux qu'elle aimait.

Sa prière faite, elle se jeta tout habillée sur le lit et s'en-
dormit bientôt d'un profond sommeil.

Rien, pas même le cauchemar, ne vint troubler son repos;
ell, out au contraire des rives consolateurs. Il faisait grand
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le jour aon imanri a la clef sur lui, la nuit il la met sous son -\'ous étes restée longtemps près de miîoi ; dans votre
oreiller et il ie dort que sur une oreille. intérêt et dans le mien, il ne faut pas que votre mari se doute

La comtesse laissa échapper anso plainte et resta quelques que j'ai en vous une amie ; retirez-vous, laissez-tmoi.
instants accablée. La femme se leva, enveloppa la prisonnière d'un long regard

Soudain elle se redressa, une flamme dans le regard. et sortit de la chambre.
-Pourtant je ne veux pas rester ici ! s'écria-t-elle, il faut Au même instant une voix rude, éraillée, cria d'en bas

que je m'échappe de cette prison, il le faut à tout prix et vous - Eh ! dis donc, descendras-tu biv-ttôt de là-haut ,
m'y aiderez, Noémie ! La comtesse frissotna en entendant ces paroles qui lui

-Je le voudrais, madame, oui, je le voudrais, mais coi. rappelaient le féroce llarbe.Bh-u.
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jour quand elle se réveilla. Elle glissa à bas de son lit et se soustraire à la visite du misérable. Que se passerait-il
s'étonna de se sentir forte et pleine de courage après tant de I entre eux 1 Cette interrogation contenait bien les craintes.
terribles émotions qu'elle avait éprouvées. C'était donc que Paule ne s'effrayait pas outre mesure, cependant . elle était
Dieu ne l'abandonnait pas et qu'elle aurait le secours qu'elle résolue à rester calme, complètement maîtresse d'elle-même, à
attendait de lui. contenir la fureur qui grondait en elle sourdement. Malgré

Un gaii soleil inondait la chambre de lumière. Elle s'alpro- cela, elle était très agitée, avi d i nerveuses.
cha (le la fenêtre et l'ouvrit ; ses reirds embrassèrent le pay- t Ui peu après midi, Noémie monta rapidement l'escalier.
sage qui s'étendait à perte de vue ; les arbres partout, rien entra dans la chambre et, très émue, dit à Paule
que des arbres ; nmais quelle belle verdure avec ses tons divers -Mon mari m'a prévenue, le monsieur va venir; Romain
sur lesquels le soleil semait des étincelles dans un ruissellement cst Pis faction à la porte, prêt à l'ouvrir.
de lumière dorée. -Merci, répondit la comtesse, dont le coeur se mit à battre

D>e tous les côté, les oiseaux chantaient à plein gosier. La très fort.
joie, le bonheur étaient pa<rtout. l-s odeî;rs balsaîiques i La femme se hùta gle redescendre.
montaient, connue envoyées pai un immense encensoir, et 1 Un quart d'heure après 'M. de Miray arriva ý cheval. Il
emnîbaumaient lair et l'espace. :conia l'animal à Romain et dit à Noémie, qui était coalie

En présence de cette gaieté de la terre et mu ciel, Paule se clouée au sol
sentit un instant presque gaie, elle aussi. ,Mais ses mains -Où est la dame n
touchèrent les barreaux de fer de la fenêtre qui lui rappn- -Dans la chambre.
lèrent brusquement qu'elle était dans une prison. Paule entendit le pas de son ennemi retentir sur les marches

Ele poussa un profond soupir. Hélas ! elle navait point de pierre e l'escalier.
à prendre part à cette belle fête de la nature ; ce n'était pas -Soyons calme, soyons forte, se dit-elle, je ne dois pas
jour elle ue le soleil brillait d'u si vif éclat, que les arbres trembler devant cet homme.
s'étaient parés <le cette admirable verdure, que ces doux par- ir,. de 'diy parut. Il n'y avait plus la moindre trace d'é-
fuir.'a eml'aumaient l'air ; hélas ! il n'était pas pour elle non motion sur le visage de la comtesse. Elle était assise dans un
plus ce joyeux concert des oiseaux ! fauteuil, elle ne se leva point.

Au dehors ia joie, au dedans la douleur !Là les sourires, -Ah ! :'est vous, monsieur de Miray, dit-elle avec une
ici lts larmes ! La printemps, les beaux jours sont pour les aisance parfaite, je vous attendais.
heureux ; pour les nmalheureux, c'est toujours l'hiver, c'est-à- -Ah ! vous m'attendiez...- balbutia-t-il.
(lire le soleil sans rayons, les champs sanîs fleurs, les bois sans Et il resta tout. décontenancé devant le calme froid do la
verdure, les oiseaux sans chansons. comtesse, quand il s'attendait à voir des larmes, à entendre

La comtesse, le regard perdu, était devenue songeuse. des paroles de colère.
Trois petits coups frappés à la porte J'arrachèrent à sa ni-i -Oui, ronseur, je rus attendais, reprit la cohtev, car

<citation. j'ai dû penser, et cela avec raison, que vous m'aviez fait oie-
-Qui est là 1 denîali<a-t-elle. iner ici pour avoir la satisfaction de mie voir et de causer avec
-M1oi, inadamie, répondit la voix de Noémnie. moi.
-Que voulez-vous 1 -C'est vrai, madame.
- e viens demander à madame si ele a besoin de moi. -Je ne me lève pas, et vous voudrez bien que je reste
-Non, pas maintenant, mnerci. u passise; vous n'ignorez pas que je sors à peine d'une cruelle
La femme s'éloigna, maladie, je suis encore excessivement faible. Mais ne restez
Paule entra dans le cablinet. A côté de la commode- toilette, pas debout monsieur, prenez, je vous prie, la peine de vous

il v avait un broc rempli depuis la veille sans doute d'une asseoir. Il s'assit en ébauchant un sourire.
belle eau claire. Rien, d'ailleurs, ne manquait au lavabo, ni -Je vous dois mies félicitations, monsieur de Miray, pour-
les brosses, ni le savon, ni le eigne à cheveux. suivit la jeune femme ; von savez admirablement choisir les

la jeune femme procéda à sa toilette, et pour la première gens dont vous vous servez; ils sont d'une habileté et d'une
fois depuis soin départ des Bergères,, y it un certain soin, adresse rares; votre religieuse a été superbe; son ardeur à
Elle jrigna ses oagnitiques cheveux et se coiffk avec goût. prier, s grands signes de croix, sa piété exemplaire mont
Elle changea e linge, uit ses ieds dans des pantouffles de fort édifié Je vous conseille de %ouc recommander à ses
satin noir, puis ayant choisi un costume dans sa garde-robe prières, ajouta-t-elle avec ironie.
elle acheva de s'habiller. La robe, vieille de trois ans, était à De Miray eut encore un sourire forcé. Le regard clair et
d-irne défraichie ; elle n'était plus à la dernière mode, sans profond de la comtesse le génait singulièrement.
doute, eais elle allait fort in à la comtesse et faisait admi- -Enfin, continua-t-elle, sosce à vos excellents chevaux, le
rableent ressortir toutes les grices le s pers onne. voyage s'est fait rapidement et tout sest bien pass. Vous

Pourquoi, dans la situation cruelle on .l se trouvait, aviez recommandé qu'on eût des attentions pour moi ; je nai
Paule s'hsabillait-elle ainsi 1 Pourquoi cette epèce de retour à .pas à me plaindre de vos gens ; ils ont été convenables et ont -

la coquetterie? Si ces questions eussent été adressées à la certainement droit à une récompense que vous ne manquerez
comtesse, peut-être n'aurait-elle pas su y répondre. pas de leur offrir. Bref, tue voilà ici parce que vous l'avez

Elle avait agi machinalement, dirigée Nmar un instinct lutôt voulu, et vous me rendez visiti. quavez-vous à ne dire?
que par une pensée. -Que je vous ai aem

Elle rmit en place les moeubles de sa chambre et reçut une -Ce n'st pas du nouveau pour moi vous savez ce que je
courte visite de Noémie, qui avait eu une scène avec son mari vous ai déjà répondu et il est inutile que je le répètee; n l
pour avoir causé trop longtemps, la veille, avec la prisonni!re, vérité, monsieur de Miray, -À vous naviez que cela à nie dire,
et qui prit le temps, néanmoins, de complimenter Paule sur sa ce n'était pas la peine de vous déranger et vous auriez pu ne
toilette et la façon <loit elle avait arrangé ses cheveux, pas dépenser votre argent pour me faire voyager malgré moi;

La comtesse descenditc quand on l'appela pour déjeuner et vous pouviez faire un plus noble emploi de cet argent, mon-
tout de suite après remionta. L'hodme n'avait pas été avec sieur, en le donnant aux pauvres, par exemple.
elle autrement que la veille, il ne lui avait las adressé la -Paule, vous avez tort de rendre avec moi ce ton rai.-
parole et avait évité avec soin de renc-bmtrer son regard, sen- leur ; vQus oubliez que vous êc ici en ma puissance.
tant bien qu'elle l'observait et probablement aussi parce que, -Non, monsieur, non, je n'oublie pas que je suis votre pri-
co-Je tous les gredins, un regard honnte lui faisait peour. sonnière; mais je ne suis pas e s votre puissance autant que

M. de Miray allait-il venir n vous le croyez. Vous ftes gentilhomme, et je veux croire
La comtesse était prt* à le recevoir puisqu'l ne pou i encore que vous voue conduires avec moi en gentilhomme.
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-Telle est mon intention.
-Alors, qu'est-ce que vous voulez ?
-Que vous vous donniez à moi librement.
-Cela, monsieur de Miray, ne l'espérez point.
-De gré ou de force vous serez à moi.
-De gré jamais, monsieur, jamais ! Et si vous osiez em-

ployer la force contre moi, je trouverais, je vous le jure, le
moyen de me défendre. Mais si vous êtes audacieux, vous ne
manquez pas de prudence, et vous savez que la violence est
chose dangereuse, un acte criminel qui mène celui qui s'en
sert devant des juges.

Vous m'avez fait enlever et, si je ne me troitipe, un rapt ne
compte pas parmi les bonnes actions. Vous avez été bien
hardi, monsieur, et c'est à croire que vous ne redoutez rien,
que vous vous placez au-dessus de la loi.

-Je ne crains rien, en effet ; je suis sûr de la femme et
des hommes dont je me suis servi ; nul ne peut savoir qu'ils
ont agi pour mon compte, nul ne pourra découvrir que vous
êtes ici.

-Prenez garde de vous tromper.
-Je ne crains rien, vous dis-je ; j'ai pris mes précautions,

et en admettant qu'on puisse me soupçonner, on ne pourra
fournir aucune preuve contre moi ; personne, vous entendez,
personne ne peut m'accuser.

-il y a moi, monsieur.
-Vous ne sortirez d'ici que quand vous serez ma femme,

car votre mari est mort, et alors vous aurez plutôt intérêt à
me défendre qu'à crier sur les toits que je vous ai fait en-
lever.

-Monsieur de Miray, voulez-vous que je vous parle fran-
chement ?

-Dites.
-Eh bien, mon mari n'est pas mort, et je ne serai jamais

votre femme. Sans avoir réfléchi, aveuglé par la passion, par
des sentiments mauvais, ne consultant que votre audace et
un âpre désir de vengeance, voua vous êtes lancé dans une
vilaine aventure où vous risquez votre honneur et votre
liberté. Vous êtes riche, immensement riche, et parce que
vous possédez des millions, vous croyez que la justice ne peut
vous atteindre : vous vous dites : On ne touche pas à un
homme comme moi !

Vous êtes dans l'erreur, monsieur de Miray, la justice est
pour tous, aucune considération ne l'arrête ; si haut qu'il soit
placé, elle frappe le coupable. Vous vous trompez encore
quand vous croyez que personne ne découvrira que je suis
enfermée ici ; je ne suis pas aussi abandonnée que vous le
pense.; il me reste encore quelques amis, ils voudront savoir
ce que je suis devenue, ils me chercheront, et c'est à vou
peut-être qu'ils viendront demander où est la comtesse d(
Verdraine. Vous dites que vous m'aimez. . . .

-Oui, je vous aime ! je vous aime t Vous voyez bien qu
la passion que vous m'avez inspirée me pousse à tous le
excès ; je vous ai fait enlever par amour.

-Par amour, peut-être, mais certainement par vengeance
Il y a parfois de la haine dans l'amour, dans la passion, et j
suis convaincue que vous me haïssez.

Il eut un geste de protestation.
-C'est ma conviction, continua Paule, et vous ne 1

détruirez pas. Malgré l'indignité de votre conduite enver
moi, malgré cet enlèvement qui est une infamie, un crime, e
une séquestration qui est un autre crime, je ne vous veux pa
de mal. Si vous le voulez, j'oublierai et pardonnerai tout.

-Ah ! Et que dois-je faire pour rentrer dans vos bonne
grâces ?.

-Rendez-moi ma liberté et laissez-moi retourner à Be
lombe.

-Non, fit-il en secouant la tête.
-Vous ne savez pas ce qui vous attend, quel châtimen

vous est réservé.
-Vous êtes dans mes mains, je vous tiens, vous nm'échapperez plus,

-Prenez garde, vous courez à votre perte.
-Je ne crains rien.
-Vous connaissez sans doute la légende de la tour du

moine ; eux aussi ne craignaient rien, ces farouches soldats
qui s'étaient emparés de la Chaumarde et enfermaient dans la
tour des femmes, des enfants, des vieillards, et cependant la
foudre du ciel les a tous frappés.

-Nous sommes loin de ce temps-là, et ce sont les enfants
que l'on effraye avec Croquemitaine.

-Je vous donne un avertissement, monsieur, et vous ne
voulez pas comprendre. Encore une fois, prenez garde. Vous
ne voyez pas où vous allez ; quand il en est temps encore,
arrêtez-vous, renoncez à vos sinistres projets. Mais comprenez
donc que si je vous parle ainsi, c'est pour que vous n'ayez pas
à rendre un jour de terribles comptes à la justice.

Rendez-moi nia liberté et je vous promets, je vous jure que
personne ne saura jamais que vous m'avez fait tomber dans
un piège et que par votre ordre j'ai été enfermée dans la tour
du morne.

Mais c'est aujourd'hui même, c'est tout de suite que la
liberté doit m'être rendue, car demain il serait peut-être déjà
trop tard pour vous.

-Vous ne parviendrez pas à m'effrayer ; je vous le dis
encore, je ne crains rien, je brave tout... N'espérez pas que je
vous rendrai la liberté ; jurez-moi fidélité et ce soir vous ren-
trerez au château de Verdraine.

-Vous êtes fou, monsieur de Miray.
-Que je sois fou ou non, madame la comtesse, je ne chan-

gerai rien à ce que j'ai résolu.
-C'est bien, j'attendrai que l'on vienne me délivrer.
-Vous ne serez pas délivrée.
-Il faudrait pour cela que personne ne s'occupat de moi;

mais une femme ne disparaît pas ainsi tout à coup, sans qu'on
.venille savoir pourquoi. On nie cherchera.

-Peut-être, mais on ne vous trouvera pas.
-Alors, monsieur, répliqua froidement la jeune femme, je

resterai votre prisonnière. Mon parti est pris, je suis rési-
gnée.

-Je lasserai votre patience.
-Je vous en défie.
-Vous voudrez revoir vos enfants, dit-il, en lui lançant

un regard oblique.
Le visage de la comtesse prit subitement une expression

de tristesse profonde.
-Mes enfants, mes chers petits ! murmura-t-elle.

-Oh 1je sais bien que vous les aimez, que vous les adorez.
-Oui, je les aime ; oui, je les adore ; ils sont le lieu qui

am'attache à la vie. Si je n'avais pas mes enfants, continua-t-
elle avec une sorte d'emportement, à l'instant, sous vos yeux,
je me briserais la tête contre la muraille.

-Que dites-vous là, comtesse 1 Quand on a comme vous
la jeunesse et la beauté, on tient trop à la vie pour se tuer.

Il s'arrêta, attendant une réplique ; mais Paule restant
silencieuse, il reprit:

e -e reviens à ce que nous disions ; vous adorez vos enfanta
et c'est sur votre amour maternel surtout que je compte pour
vaincre votre résistance.
a La comtesse eut dans le regard quelque chose d'indéfinis-
sable.

t Elle aurait pu lui dire
s -Toute nia force est là où vous croyez me trouver faible.

Mais elle rcsta muette et il continua:
s -Je ne suis pas dupe, croyez-le, de la tranquillité que vous

affectez devant moi ; je n'ignore pas ce qui vous est arrivé '
1- C'est après avoir perdu vos enfants que vous avez été trouvée,

au milieu de la nuit, mourante sur un chemin ; ces malheurs
sont arrivés par votre faute ; il ne fallait pas quitter les

t Bergères ; pourquoi êtes-vous partie?1 Un coup de tête, une
folie!. .Et vous ignorez ce que sont devenus vos enfants, et

e vous êtes dans une inquiétude mortelle sur leur sort. Moi,
1conitesse, je sais ce qu'ils sont devenus, je sais où ils sont.



40 LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

-- lous le s'I e z * s'eria t elle, l'interrogeant avidem<ent tdu

-- Oui
- >1 soit-ils > dites le sa'is
-ils so't en lieu sûr : je les .n retrouvié's coumit je iUuns ai

retrouvée-c, et coulisse vous lh son t et na puissane
l'i sombre éclair f r.iveria le regard de :a comtesse.
-- Le fourbe ! il n i sait rient, pensa-elle.
Elle fut .sur le poilnt de lui crier -
-- Vous mentez !
lais elle eut assez de* foi ev et de prudence pour si' con.

Sur ces paroles menavanttes, il se leva et tendit la main à
la jeune fe'ni.ne, qui n'avança pas la sienne.

lion regard eut une lueur fauve et il se mordit les lèvres.
-Soit, dit-il sourdement, nous verrons plus tard.
Et il sortit en grognant son dépit.
Paule laissa échapper un long soupir de soulagement. Puis,

les bras levés vers le ciel, elle murmura les noms de Mercé.
dès et d'Etienne. C'était lui et elle qu'elle appelait à son se-
cours ; c'était d'eux qu'elle attendait sa délivrance.

tenir. VI
Lui, qui mé'obsrvait, se méprit sur la eause de son agita.

tion et il fut conivainicu qu'elle ignorait ce que Georges et N
Edouard étaieut devenus, quand elle lui répondit d'une voix
lontît l'émotioi simulée eachait l'ironie. C'était entre Pierre Rou"et et nos personnages de Bellombe

-Me voilà dloie enfin tranuillise au sujet de mes en- qu'une correspondance assez active s'était établie et se main-
f:uits, jie vous remercie, iliolsieur de Mirav. tenait.

Le laron se contita de* ses paroles, ignorant absolument Après que la Papillonne eût quitté la comtesse, Gaspard
comeniiit le c,'ur d',11une moèret- pouvait m.unifester sa joie ou saavait écrit souvent pour donner des nouvelles de la malade.
douleur. Celle-ci avait écrit à son tour, dès qu'elle avait été assez forte

-Oui, cointesse, reli it il, croyant avoir réussi à li tromper pour lo faire. On avait commencé à adresser les lettres à l'au-
et s'en félieit.mnt, %ou-s pou% ez être tranquillisée, %os enfants cîen se 1dat. On continua.
se portent. Lient et les soins ne leur mianqueront point.MLin- Da- s sa dernière lettre à so grand père, Paule lui disait
tenant, quand vous voudrez les revoir, vous n'aurez qu'à u'en qu'clk- espérait, dans sa prochaine lettre, fixer le jour où Ba
témuoigIu-r le désir, en imaccorlaut vos baisers d'auour que je mère pourrait venir la chercher.
lis- cc-.sorai pas <le '. nus deimander. Cette lettre de Paule était; arrivée à Saint-Amanid le yen-.

Paule soupira et secoua la tête. dredi matin, la veille de l'enlèvement. Tout le monde s'était
-AXlors, <lit-c - tritettivi-t, je il- re'errai plus t-.s î'au- réjoui, et en attendant la lettre annoncée, qui ne pouait tar-

qres enfants. cuer à arriver, me Pérard et Méie se préparaient à partir.
-8i. si, vous les re-verrez ;vous Ile détestez, je vous fais On recevait des nouvelles de Bellotnbe tous les deux jours,

hiorreur, vous Ilue 1leA,. (lit pèmalgré cela j'ai la prétention de que ce fût aaspard ou la comtesse qui écrivit, et il étaitpare
ce-cir (lue 'ois Sentimenits à nmon êe:rd clianCtietl; vos e-- qu'on attendit une lettre trois ours. On devait donc recevoir
fauts d'une part. dt l'autre la solitude et le silence auront sur ilediuace matin une lettre de Paule nu de (Paslard. Elle
v-otus un- influence qui site %r. fa'oraqle. Aprue es'avoir dp- tiat vint s ras. Le lundi le facteur fit sa distributioen à l'heure
testé, v-ous niàatiit!iee. Alors vous serez à mîoi, nous seronis ordin-aire Rien . Le nardi, pas de lettre encore.
l'un l'autre et je feai u vous la plus heureuse des fe.mes. Le lutdi on avait été étonné, le mardi ce fut de l'inquiétude,

éaléelissez, comtesse, réulécpissez bie, et vous colatpretdrez et comtine la lettre impatiemnment attendue n'arriva pas le
-lue vous ,ie deez pris e entre ne existence tisérble mercredi, on pas= de l'inquiétude à l'effroi.

et la vie luxueu- <lue je vous promîets, utie vi, de, plaisirs Ce silence iétait singulier et avait, en effet quelque choso
sans cesse renouvlés. d'efrayat.

'i vous répugne (lrever à Verdraii, j ai un autre tit- Quest-ce que cela voulait dire
teau ; si vos scrupule.s %onît jusqu'à nie pas v.ouloir rester esi On tie savait que penîser ; on ne savait quoi s'imaginer.
horane, eh oien, ous irons à l'étranger, et !talie, en Hoti - La talade avait-elle eu une rechute?
dI.-, esn Russie, et Amîériq1ue, eniat où vous voudrez -.dans Mfais clans ce cas Gaspard aurait prévenu. Pourquoi n'écri-
i'tîiporte quel pays ntous vivrons (e notr cohaneur. vait-il pas 

fantule, Paule, laissez vous cotvaincre La passion désespé- Les mères sont toujours disposées à s'erayer plus (lue sue
re est tmauvaise cotnseillère et je suis décidé à tout fxire pour raison quand il sagit de leurs enfants; la nière de Paule alla
.ous posséder. ,Jai pu i.oir la petnsée de nie( venger de v-ous, jusqu a supposer que sa ille était morte et qu'on n'osait pas

c ltit de l'itrit-tioi que vous aviez f.uit liaitre; tOais l'amour le lui dire. Eile eut uve explosion de douleur que son père,
[cîlitltorte sur tie-s ri-sseiîitiîeîîts. Il- vous aitte et il faut, je Mine Denizot et Etientie eurent beaucoup de peine à calmer.
v.-eux que- %ous ttil'îîit -Z. Toutefois, on ne pouvait en douter, iy avait quelque chose.

V'oyant lue la coutîtesse tstait nucttA, songeuse, il reprit, Quoi On se ie demandaitr oiais les suppositions ne mènent
api-s un silenîce: a rien, il fallait savoir exaclemcent ce qui se psat à Bel-

t.i, neous fais aujotrcFluiu tu*uîe iiillp visite ; je suis lombe, et pour cela écrire immédiatement à M. Gaspard, afit
venu vous dirneu ex uiiez iet votre situation et réfléchissez, que la lettre pût partir le jour mme.
comtesse, vous -aim ez tout re tetps, attendrai. Vous m'a- La mère de Pale, ayant déclaré qu'il lui serait impossible
v'uz suis lau déi <le lasser votre patielce huais daes votre it- d'écrire seulement une ligne, ce fut Etienn qui prit la plume.
térèt et dans le sliezt, puisue vous tie ute voulez as de mal, Sa lettre parlait de l'inquiétude où était la famille de Mme
ne lassez pas la iuente. $i vous Ite faisicz sortir de la réser- de Verdraine de ne pas avoir reçu des nouvelles depuis cinq
c lue jo 'impose aujourd'hui, je ie répoindrais plu de moi. jours, et il suppliait M. Gaspard de répondre par le retour du

-J'exa tni vos s ia situationt, uosieur de Miray, répotdit courrier, n ne cachant rien de ce qui se pait.
Paule, qui lie tenait pas à ce que le tigre motntrât ses griffes, La lettre fut portée au bureau de poste et partit par le
#t. puisque tous ti'e donntuez tout le temups, je rléchirai, courrier du matin, qui retourtiait r à Beaute.

-C'est lbn. eJe vous quitte et je ti reviencrai que dams Etienne avait dit à ae amis:
tuelques jour VTous tt'Ivea dit (lue j'étais prudentt, c'est Vrai ; -La lettre que j'écris en votre ni, père Rouget, arrivera

autSsi est-ce ptr iiesure de prudnleî cQue je u' vous reverrai demain matin à Bellombe vendredi matin vous recevrez la
pas avanît quatre ou cinq jours; d'ici là vous aurez pris, je réponse de M. Gaspard et nous urons à quoi nousa en tenir.
Fr une décision co form e à litne désir. Dans l cas con- Or, la lettre du jeune home se croisa avec une de Gaa-
traire, cst .i lui serai forcé dle prenedre ue réolution dé- parev. o
ciit e. 'i riato maue vous aviw t.out nar ; mais l'amour ,y
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-s,

tcur, et lui demanda s'il avait une lettre pour Piet re Rouget.
-Oui, répondit le facteur, et c'est probablement la lettre

qu'il attend depuis dimanche.
Au lieu de rentrer chez lui, Etienne se rendit chez le père

Rouget, où il trouva Mme Pérard venue pour savoir s'il y
avait une lettre. Etienne l'annonça, et ce fut avec des frémis-
senents d'impatience qu'on attendit le facteur, qui avait un
certain nombre de journaux et de lettres à distribuer avant
d'arriver à l'extrémité de la commune. Enfin il parut et remit
la lettre à Pierre Rouget.

-Tiens, mon garçon, tu vas lire, dit le vieillard en tendant
la missive au jeune homme.

Etienne la prit, rompit le cachet, et, avant de lire
-Cette lettre est de M. Gaspard, dit-il ; elle a été écrite

hier et n'est point, naturellement, la réponse à celle que j'ai
écrite hier aussi.

-C'est vrai, dit l'ancien sergent ; j'aurais préféré que cette
lettre fût de nia petite-fille ; pourquoi n'est-ce pas elle qui rl
écrit'?

-Mon Dieu, fit la mère, je suis toute tremblante d'émo-
tion, de'crainte. .. Quelque chose me dit qu'un nouveau nai-
heur est arrivé à ma fille.

-Ne te muets donc pas d'avance de mauvaises idées en tête,
répliqua le vieillard ; voyons, Etienne, voyons ce que nous
dit M. Gaspard.

Le jeune homme déplia la lettre.
-Oh ! fit le père Rouget, il en a écrit bien long, quatre

)ages
-Oui, répondit Etienne d'une voix eppressée.
Il avait jeté un regard rapide sur les premières lignes et

avait aussitôt pâli.
-Etienne, tu es tout drôle, qu'as-tu donc I s'écria le vieil-

lard.
-Cette lettre nous apporte une mauvaise nouvelle.
Mmie Pérard poussa un cri dé.hirant. A son tour Pierre

Rouget devint affreusement pâle.
-Pre Rouget et vous aussi, madame Pérard, reprit le

jeune homme, il faut vous raidir contre la douleur ; je ne sais
pas encore ce que cette lettre va nous apprendre ; mais je
Vous en conjure, soyez forts, ne vous laissez pas abattre.

-Tu as raison, Etienne ; s'il y a encore du malheur, dres-
sons-nous pour lui tenir tête.

-Ah I mua fille est morte ! s'écria Mme Pérard.
Sont père lui mit la main sur 'épaule et lui dit presque sévè

remient :
-Tais-toi, je t'ordonne d'être cal.âe.
puis se tournant vers Etienne :
-Lis, mon garçon, lis, nous écoutons.
Voici ce que lut le jeune homme, au milieu des soupirs, des

ssements, des sanglots du père et de la fille et non sans
être interrompu souvent par des cris de douleur.

" Monsieur Pierre Rouget,
"Ma pauvre femme et moi nous sommes dans la conster-
nation, dans le désespoir. Il faut que vous s'schiez --e qui 'est
passé et je vais faire <le mon mieux pour vous le raconter.
" amedi dernier une voiture attelée de deux chevaux s'est
arrêtée devant na maison. Une religieuse paraissant avoir
une soixantaine d'années, descendit de la voiture et entra
chez moi. Elle nie dit qu'elle était la supérieure de la coin-

Smiunauté des sSurs de Saint-Joseph d'Alpérine et qu'elle
venait trouver Mme la comtesse de Verdraine, ayant à lui

" faire une communication de la plus haute importance.
" Mme la comtesse était au jardin avec ma femme. Je

- m'empressai d'aller la prévenir que la religieuse désirait lui
" parler à l'instant.

" Mme la comtesse reçut la sour dans sa chambre, et après
"qu'elles eurent c tusé au moins une demi-heure, Mme la com-
"tesse nous appel, ma femme et moi, et elle nous dit que la
"bonne mère supéi-ieure lui était envoyée par M-. le comte de

Verdraine qui, subitement atteint d'une maladie mortelle,
'se trouvait à Alpérine, da%'q une -xhambre d'auberge. M. le

" comte avait reçu l'extrême-onction, il était presque à l'ago.
nie et condamné par le médecin, qui ne lui donnait pas plus
de deux jours à vivre encore ; il demandait à voir sa femme

" avant de mourir afin d'obtenir le pardon de ses torts envers
elle.
" Comme vous devez le penser, nous fûmes bien étonnés,
ma femme et moi ; mais que pouvions-nous <lire ? La reli-

" gieuse était là, et une religieuse, cela en impose. Et puis,
pas plus que M mie la comtesse nous n'avioiat le droit d'être
défiants.
"--Mes bons amis, nous dit Mme la comtesse, le comte de
Verdraine est mon mari et le père <le mes enfants ; il m'ap.

- pelle à son lit de mort ; je ne puis lui refuser la suprême
"consolation qu'il me demande; mon devoir est de nie rendre

à son appel et de lui porter les paroles de miséricorde et de
pardon qu'il attend. Cette bonne mère vient nie chercher
pour mue conduire près de mon mari mourant; je vais partir
avec elle.
" Mme la comtesse s'habilla, et avant de monter dans la

" oiture, elle embrassa ma femme et nous dit :
"--Je ne peux pas savoir s'il mue sera possible de revenir
demain ; mais si je dois rester plus d'un jour à Alpérine, à

"la communauté des Dames-de-Saint-Joseph, où je recevrai
l'hospitalité, je vous écrirai ce soir même, afin que vous rece-
viez ma lettre demain soir.
" Nous avons passé la journée du dimanche on ne peut plus

4 tristement ; nous étions contrariés, mécontents, sans savoir
"pourquoi. La nuit vint. La lettre promise et que nous
"attendions n'était pas arrivée. Nous nous sommes couchés,
"mais il nous fut impossible de dormir. Nous avions toutes
"sortes d'idées bizarres qui nous tourmentaient. Annette ie
" disait :

" J'aurais bien fait d'accompagner notre chère lame
"l'envie ne m'en manquait pas, mais je n'ai pas osé lui dire

de m'emmener.
Annette avait le pressentinm'nt d'un malheur.
Le lundi matin et le lundi soir, pas de lettre. Nous étions

"drins une grande inquiétude. Alors, je dis à ma femme que
"si le lendemain matin nous n'avions pas de nouvelles de
"Mne la comtesse, je louerais une voiture et me ferais con-
"duire à Alpérine.

" Le mardi matin, le facteur n'avait rien pour nous.
"J'avais prévenu le messager qui tenait à ma disposition

"un cheval et un cabriolet ; son garçon devait me conduire.
"Je partis à onze heures en promettant à Annette de re-venir

le soir.
" Alpérine est une petite ville de deux maill habitants, à

"lhuit ou dix lieues de Bellomipe ; jy arrivai vers trois Pmures
"de l'après-midi. Mon conducteur y était déjà venu trois ou
"quatre fois et je savais par lui qu'il n'y avaità Alpérine
"qu'un seul hôtel et deux auberges où couchaient les voyà-
"geurs. Nous entrâmes dans une de ces auberges et je de-
"mandai à l'aubergiste s'il n'y avait pas chez lui, depuis quel-
"ques jours, un voyageur dangereusement malade.

" Il me répondit que non et ajouta qu'il n'avait pas entendu
"dire qu'il y eût un voyageur malade dans la ville. Néan-
"moins, il me conseilla de m'informer.

" Je laissai mon conducteur soigner son cheval et se soigner
"lui-même pour nie mettre à la recherche du malade et de
"Mme la comtesse. J'allai à l'hôtel, puis à la deuxième au.
"berge et dans trois ou quatre autres maisons que l'on m'in-
"diqua. Nulle part il n'y avait de voyageur malade et lon
"ne savait pas ce que je voulais dire.

" Je ne comprenais plus et j'étais fort en peine. Comme je
"marchais dans la rue, très anxieux, me demandant où je
" pouvais aller encore et ce que je devais faire, je me trouvai
" tout-à-coup en face du curé d'Alpérine. Je l'arrêtai et,
".près lui avoir dit ce qui m'avait amené à Alpérine, je lui
"demandai si, dans ces derniers jours, un voyageur mourant
"ne l'avait pas fait appeler.

" Le bon curé parut très surpris et il me répondit que
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depuis trois mois, grâce à Di, i, il n'avait pas eu à adminis- Comme nous l'avons dit, Etienne avait été interrompu sou-
trer les derniers sacremlients. vent dans sa lecture, et quand il arriva aux dernières phrases,

"! continua aver indignatioi : sa voix n'avait plus (le force et ses yeux noyés de larmes qu'il
"--La dame dont vous i.,e parlez a été trompée, tout in s'efforçait de retenir n'y voyaient presque plus.
dit qu'elle est tombée dans un piège, qu'elle est victime Ji me >Pérard s'était aflaisée sur un siège et sanglotait, la
d'une monstrueuse mabination. Mais puisque la religieuse tête sur ses genoux.
qui s'est présentée citez vous, à liellomi-be, a dit qu'elle était L'ancien aergent n'avait pas fait un mouvement; il restait
la supérieure de la communauté des sours de S iint-Joseph1 debout, immobile, comme pétrifil, et ses yeux démnesuréient
d'Alpérine, je vais 'ous conduire à la communauté et vous ouverts, exprimant un indicible effroi, restaient fixés sur le
verrez la mère supérieure de cette sainte maison. jeune homr e, comme s'il eût encore entendu des paroles sortir
" Je suivis le bjon cure, et nous fûies reçus par la supé- de sa bouche.
rieure, que je ne reconnus point. Mise au courant de la Quant à Etienne, bouleversé par un doute, une terrible
chose, elle jeta des cris d'indignation, (le colère, et appela idée qui s'était emparée de sa pensée, il était blanc comme un
toutes les maWdictons du ciel sur les misérables sacrilèges suaire.

" qui avaient eu l'audace <le se servir de son nom, de sa qua- Au bout d'un instant, cependant, le vieillard se ranima.
lité, de son habit sacré pour commettre une pareille infamie, -Etienne, dit-il, que penses.tu 1
un crime aussi abominable. -Que voulez-vous que je pense 1 Je suis comme vous écrasé

Hélas I monsieur Rouget, je ne pouvais plus en douter, par ce nouvel"! malheur; il nous frappe conme un coul> du
Mine la comtesse était tombée dans un piège, elle avait été foudre et d'aut:'t plus cruellement que nbus ne l"sttendiu is

"audacieusement enlevée. Mais pourquoi et par qui ? Je me pas.
le demande toujours. -Etienie, mon ami, crois-tu que le comte de Verdaine a
" Le curé nie quitta en ie disant qu-il allait trouver imné. voulu reprendre sa femme 1

"diatement le juge de paix et réclamer une enquête prompte -Je ne crois pas, je ne peux rien dire et ne veux rien sup-
et sérieuse sur les faits criminels que je venais de lui dé- poser; ce quil nous faut avoir, c'est une certitude.
noncer. La comtesse de Verd-aine est tombée dans un piège, a été
" Moi, je rentrai à l'auberge, désolé, désespéré, et avant de enlevée, voilà le fait. Qui est l'auteur <le cet enlèvementl'

-' quitter Alpérinie, j'écrivis à la senora Mercédès pour lui ap- En cherchant, nous le saurons.
prendre comment Mie la comtesse était tombée dans un Le jeune hpmne passa sa main sur son front mouillé de

'- piège. sueur et se redres-x, une flamme dans le regard.
A l'heure où je vous écris, monsieur Rouget, la senora a -Mais, reprit-il d'une voix forte, à quoi sert de se lamenter?

" probablement déjà reçu nia lettre, car je l'ai mise moi- Pas (e faible-se quand il faut être énergique; pas de paroles
même à la poste -à Alpérine. inutiles quand il faut agir; ce ie sont pas des plaintes et des
" Il était près de minuit quand je rentrai à Bellommbe ;a larmes qu'il faut en ce montent, c'est de la résolutio
chère femme, toujours très tourmentée, m'attendait avec Père Rouget et vous aussi, madame Pérard, écoutez-moi
une fiévreuse impatience. je vais partir, dans une heure, je serai sur la route de Beaune;
"-Comment, s'étria-t-elle, tu ne ramène pas notre chère demain matin j'arriverai à Bellombe, et après-demain je serai

"dame? à Grenoble. Je ne sais pas encore ce que je ferai. Dieu
" Je ne savais quoi lui répondre. Mais elle nie pressait de m'inspirer.. A tout prix, il faut que je sache, que je sorte de
questions, il fallait parler, lui faire connaître l'affreuse l'incertitude où je suis.
vérité. Elle ne m'écouta pas jusqu'au bout. El'e fut prise -Ah! Etienne! Etienne ! s'écria la mère éplorée, les mains
subitement d'un accès <le fureur si violent que j'eus peur un tendues vers lejeue homme.
instant qu'elle lie devint folle. Quand elle se fut calmée, je -Séchez vos larmes, nadame Pérard, et ayez confiance ; je
lui dis que j'avais écrit à Mlle M1ercédès et que j'allais éga. rerouverai votre fille conej'ai retrouvé GeorgesetEdouard.
lement prévenir M. Pierre Rouget. Elle m'approuva, com- Je vais partir et je vous promets, je vors jure de ne pas
prenant comme moi qu'il n'y a pas de temps à perdre pour revenir à Saint-Amand sals savoir ce qu'est devenue la coin-

"se mettre à la recherche le Mile la comtesse. tesse de Verdiaine. J'ai même un autre espoir.
" Moi, je ne suis qu'un pauvre vieux et je ne peux rie·a Lequel? demanda le vieillard.
faire ; d'ailleurs, je crains de faire des démarches qui seraient -Celui de la ramener à Saint-Amand.

"peut-être plus nuisibles qu'utiles. Si seulement j'avais un -Oh ! brave garçon, brave garçon ; fit le père Rouget, en
indice quelconque ; niais rien. Pour moi, dans tout cela, serrant le jeune homme dans ses bra3.

" rien n'est clair, et plus je réfléchis, plus je m'enfonce et me -Etienie, dit la nère de Paule, vous voyez combien est
perds dans les obscurités. grande na confiance en vous : je ne pleure plus! Etienne,

C'est à vous, monsieur Rouget, <le voir si la misérable Etienne, raîneîez-noi ma fille, ramenez-la moi et je vous
femme qui a enlevé Mime la comtesse doit être dénoncée à bénirai.
la justice. -En attendant, dit le père Rouget avec une sorte de brus-

Ah ! quelle horrible nuit nous avons passée ! querie, embrasse-le donc.
A ce moment, à trai ers les carreaux de ma fenêtre, je Et il poussa le jeune honme dans les bras de sa fille.

vois le facteur entrer dans une maison voisine de la nôtre ; tienne le quitta, en leur promettant d'écrire dès qu'il
va-t-il venir chez nous ? J'attends avec anxiété... saurait quelque chose et se hâta de rentrer chez lui.
"Hélas! le facteur s'éloigne, il n'a rien pour moi. tpidement il apprit à sa mère l'enlèvement de la comtesse

Voilà nia lettre écrite et je vais dans un instant la porter et lui annonça son départ immédiat.
"à la poste. Mme Denizot leva ses bras et ses yeux vers le ciel et ré-

" C'est un coup terrible et cruel que je vais vous porter, pondit simplement a son fils:
"mais je ne pouvais pas vous cacher notre malheur. Votre -Etienne, fais ce que tu veux.
"douleur ne sera pas plus grande que la nôtre. -Chère mère, dit-il, je n'ai pas une minute à perdre, car je

" Mon Dieu, mon Dieu, qui nous dira où est Mme la com- veux être à Beaune au passage du train; pendant que je vais
"tesse? m'habiller, préviens le domestique que je l'emmènerai pour

" Croyez bien, monsieur Rouget, au dévouement respec- ramener la voiture et donne-lui l'ordre d'atteler tout de suite.
"tueux du désolé. Le jeune homme monta dans sa chambre et en sortit au

FANÇOIf ASPARD." bout de vigt minute s prêt à partir.
Georges et Edouard venaient d'arriver, amenés par Mélie
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qui était allée les chercher. Nous savons que Mme Deniizot et tout ce que l'on peut attendre <le son merveilleux instinct,
et la bossue ne pouvaient plus se passer des enfants et qu'elles de son intelligenen extraordinaire. Décidément, j'ai eu tort
auraient voulu les avoir constamment avec elles. de nie priver d'un pareil compagnon. Pauvre bête, quelle fête

Comme toujours le fidèle Miro avait suivi ses jeunes niai- il me faisait et comme il est devenu triste tout à coup quand
tres. il a compris que je ne voulais pas de lui. C'est avec Miro que

Etienne prit les deux petits garçons dans ses bras, couvrit j'ai retrouvé les enfants, qui sait s'il ne m'aurait pas aidé à
leurs joues de baisers et les tint longtemps serrés contre sa retrouv.er sa maîtresse.
poitrine. Soudain un chien. qui %entait de faire une course à travers

-Voilà la voiture qui t'attend, lui dit Georges, où donc champs, sauta le fossé de la route et bondit devant le cheval
vas-tu I en aboyant.

-Je vais faire un petit :oyage. C'était Miro.
-Quand reviendras-tu I Etienne poussa un cri de joie.
-Dans trois ou quatre jours. Miro vint à la voiture et ses yeux pétillants se fixèrent sur
-Quatre jours, c'est longtemps. Mais, dis, iras-tu voir le jeune hommenc. Evidemnient le chien dlisait, prêt à obéir à

iaiman i un ordre :
-Oui, mon ami, oui, j'irai voir votre maman, répondit le " Ne me chasse pas, je désire t'accompagner, emnmène-nioi."

jeune homme d'une voix oppressée et retenant ses larmes -Je t'emmène, Miro, je t'emmène, cria Etienne.
pretes à jaillir. Le chien manifesta sa joie par des aboiements et s'élança

Les petits battirent joyeusement des mains. en avant du cheval qui, maintenant, filait au grand trot.
-Tu es gentil, Etienne, bien gentil, dit Georges.
-Oui, bien gentil, bien gentil, répéta Edouard,
-Nous aimons toujours maman, oh! niais beaucoup ; niais VII

tu lui diras quo c'est une méchante de ne pas venir tout de
suite à Saint-Amand, près de son petit Georges et de son LFS A.uis DE LA cosSE
petit Edouard.

-Tu sais bien qu'elle est malade et qu'elle ne peut venir Etienne et Miro arrivèrent à Belley à une heure gyz
encore. avancée de la nuit, trop tard pour trouver une voiture etaffs-

-Oui elle est malade, maman; niais tous les jours nous tinuer la route jusqu'à Bellonibe.
prions le bon Dieu pour qu'elle ne soit plus malade. -Ce que j'ai de mieux à faire, se dit Etionne, c'est do pas-

-Aussi, mon ami, elle sera bientôt guérie et viendra re- ser la nuit ici; d'ailleurs je nie suis bien dit que je me seris
trouver son cher petit Georges et son cher petit Edouard. à Belionibe que demain matin.

-Oui, n'est-ce pas ? Tiu lui diras que si elle ne vient pas Il entra dans le premier hôtel qui se trouva sur son ele.
tout de suite, nous irons la chercher avec maman Pérard et min et denda si on pouvait lui donner une chamure On lui
Mélie. répondit oui. Alors il tit faire une soupe pour Miro et se fit

Pendant cette petite conversation, le chien avait placé sa servir, pour lui, un potage et un morceau de viande froide,
tête intelligente sur la cuisso d'Etienne et tout en écoutant, dont ilgarda une bonne part pour son compagnon.
comme s'il eût compris, il regardait le jeune homme ayant Tout en mangeant, Etienne demanda au maître de l'hôtel
l'air de lui dire: Est-ce que tu ne m'embrasses pas aussi, moi ? quels étaient les moyens <le con ication existant entre
Pourquoi ne nue parles-tu pas? Belley et Bellombe.

Etienne fut frappé de l'expression du regard de l'animal. 1l lui fut répondu que le eourrier des dépêches partait tous
-Mon brave bliro, mon bon chien, tit-il.-Mo1 rv io in o hett-l les jours de Belloy à cimnq heures du nmatin, niais que sa voi-

Conme s'il n'eût attendu que ces paroles, Miro se dressa ture étant petite, il ne pouvait prendre av"c lui qu'un seul
sur ses pattes de derrière et se mit à lécher la figure de l'ami voyageur, et que, presque toujours, l'unique place dont il dis-
de ses maîtres. posait était reteaue <lès la veille. Ensuite, dans l'après-midi,

-Allons, c'est bien, c'est bien, en voilà assez, dit Etienne il y avait le messager de Bellonbe qui, lui, avait presque tou-
en se levant. en s levnt.jours de la place. Enfin on pouvait encore se faire conduire à

Mais Miro voyait que le jeune homme allait partir ; il sau- Bellombe en allant à l'hôtel des Voyageurs où il y avait tau-
tait, bondissait autour de lui, se frottait contre ses jambes, jours une voiture à la disposition de ceux qui pouvaient payer
puis s'arrêtait et le regardait. Ses yeux parlaient. vingt ou vingt-cinq francs.

-Est-ce que tu voudrais venir avec moi 7 lui dit Etienne. Etieîne remercia l'hôtelier des renseignenents qu'il venait
Miro aboya et se livra à de nouveaux exercices de. voltige. de lui donner, en se disant que s'il ne pouvait pas partir avec
Etienne eut un moment d'hésitation. le courrier, il louerait la voiture de lhôtel des Voyageurs.
-No, se dit-il, il n-embarrasserait. L'homme et le chien s'était restaurés, ils montèrent dans
Et s'adresant à Miro: la chambre mise à leur disposition. Etienne se coucha dans
-Je ne peux pas t'emmener, lui dit-il, reste avec tes mai- le lit qu'il ne trouva pas plus mauvais qu'un autre, et Miro

tres, mon bon chien, reste. sur une vieille peau de brebis servant de tapis.
Miro, comprit, car aussitôt il, cessa ses gambitdes et devint A quatre heures du matin les deux comipagnons étaient de-

triste. bout. Etienne paya sa dépense et se rendit à l'endroit qu'on
Lerjeune homme embrassa sa mère, une fois encore les en- lui indiqua et où il trouva le courrier sui attelait son cheval

fants, caressa de la main la tste du chien et monta dans la avant de puser au bureau de poste prendre les dépches.
voiture à côté de son donmestique. Le cheval par-tit au petit Etienne lui présenta sa requête.
trot. -Je ne peux pas vous emmener, répondit le courrier, la

Alors Miro tourna lentement autour de ses jeunes maîtres, place a été retenue hier soir, et je suis très contrarié en ce
uit son nez sous leurs petites mainsT puis s'éloigna de quele moment, car la personne devrait déjà être ici et je ne la vois
lues pas et inmqobile sur ses pattes, la tête haute, ca queue pas arriver.

frétillante, il écouta le bruit de la carriole qui s'éloignait ra- -Alurs, dit le jeune homme, je vais à l'hôtel det Voya-
pidenient. geurs où l'on pourra, ia-t-on dit, me conduire à uellombe.

Etienne, déjà loin de Saint-Amand, avait comme ant regret Il s'éloigna, ais il n'était pas encore loin lorsque le cour-
de ne pas avoir emmené Miro. Il se disait p rier le rappela:

-J'ai penpé qu'il m'embarrasserait et peut-ttre m'aureit-il -Monsieur, monsieur!
été utile, au contraire. Je sais les servies qu'il peut rendre Etienne revint sur ses pas. Le courrier lui dit:
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-Il est inutile que vous nli/ i. Ih'ôtel des Voyageurs ; on
ne pourrait pas vous conduire ; les chevaux sont allés à Bel
lomie hier soir, sont rentrés tard et se reposent ; voilà ce qt a

ient de aie dire ce garçon qui est à l'hôtel des Voyageurs.
Mais je peux vous emmener, monsieur, car c'est précisémient
la personne lui avait fait retenir la place qui a pris la voiture
de l hôtel pour se rendre à fIel loimbe.

-- Oui. dit le g:Lrçon, cette dame avait d'abord l'intention
de coucher à Belley, nais elle a subitement changé d'avis.

-Moi, je n'ai rien à dire, ajouta le courrier, puisque la
dame paye sa place quand même et grandement, puis je 'uis
enchanté de ne pas laisser un vol ageur dans l'embarras.

Allons, montez, monsieur, montez, nous part ons Ah ! i.
a le toutou ; c'est hien, il trouvera sa place sous nos jambes.

-Mon chien pourra marcher, dit Etienne.
-Bah ! pourquoi la fatiguer, cette bête ? Elle ne nous gê-

nera pas, vous verrez. Ce n'est pas la première fois que je
prends le chien avec son maître.

Ce courrier bressan était un lon gar;on, et sa contrariété
de tout à l'heure ayant disparu, il était (le fort joyeuse hu-
meur.

Etienne n'eut qu'à faire un signe à Miro. Il sauta dan-s le
véhicule et, comprenant la faveur dont il était l'objet et n'en
voulant pas abuser, il s'étendit contre la banquette, cherchant
à se faire aussi petit que possilde.
'le,-uit heures venaient de sonner à la paroisse lorsque le
qü&1rier arriva à Bellonbe et s'arrêta devant le bureau de
poste.

-Miro, nous'sonmes arrivés, dit Etienne.
Le chien se dressa et sauta dans la rue.
Le jeune homme mnit pied à terre, remercia le courrier en

lui mettant cinq francs dans la main, puis se lit indiquer la
demeure de M. Glaspard, vers laquelle il se dirigea.

Depuis bientôt vingt-quatre heures qu'il avait quitté Saint-
Amand, Etienne s'était constamment liré à de tristes ré-
flexions; rien n'avait pu le' distraire, faire diversion à ses
sombres pensées. Et maintenant qu'il allait entrer dans cette
maison hospitalière, où celle qu'il adormit avait failli mourir,
et dont elle avait été audacieusement enilevée, son coeur bat-
tait à se briser ; il avait comme un poids énorme sur la poi-
trine, se sentait prêt i pleurer comme un enfant, et, au mi-
lieu de tout ce qu'il éprouvait, une colère sourde, å peine con-
tenue, enflammait son cerveau.

La comtesse Paule avait été enlevée, était-ce par son mari ?
Etienne ne le croyait pas. Il avait tout de suite pensé qlue

l'auteur du rapt était M. de Miray ; mais il n'était pas sûr;
il lui fallait la certitude, et c'était pour l'avoir, cette certitude
qu'il avait quitté Saint-Aniand.

Quand il saurait exactement ce lui s'était passé, il se ren-
drait à Grenoble. Là. il se mettrait à la recherche de la vérité
en se livrant lui-même à une enquête minutieuse à côté de
celle qu'il réclamerait inipérieusement de la justice.

Sans aucun doute, puisqu'elle n'avait pas écrit, la comtesse
était séquestrée quelque part ; niiis une femme ne peut pas
disparaître ainsi, il faudrait bien qu'on la retrouvât.

-Oh ! s. c'est lui, se disait-il, pensnut à M. de Miray, si
c'est cet homme, ce misérable, malheur, malheur à lui ! Je
révolutionnerai la ville de Grenoble, j'ameuterai le peuple
contre lui, je crierai aux magistrats : Vengeance, vengeance !
Je réclamerai un châtiment exemplaire, et si, parce qu'il est
riche et puissant, les magistrats sont lents à agir, je pour-
suivrai moi-même le misérable. Je me ferai agent de police,
gendarme, et se cachât-il au fond des caves de son château de
Verdraine, je l'atteindrai, et coninme le pire des scélérats je le
traînerai devant les juges.

Oh! cet homme, comme j'aurais du plaisir à le voir souffrir!
Pour le torturer, je me ferais bourreau ! Ah ! qu'il prenne
garde, qu'il prenne garde ! S'il a eu le malheur de toucher à
la comtesse, je ine sens capable de le tuer, de le broyer sous
nies pieds comme une bêtq immonde.

Il était arrivé devant la maison de Gaspard ; à droite, il

vit le jardin, ce jardin ensoleillé, où aspira . le parfume des
roses, Paule se promenait pour reprendre ses forces.

Il frappa à la porte. Une voix de femme répondit
-Entrez
Il entra. Gaspard et sa fL.mme se les èrent un peu surpris,

à la vue d'un étranger, d'un inconnu. Une troisième personne,
une jeune femme, resta assisse, regardant, surprise elle aussi,
ce grand et beau jeune homme, à la figure franche et loyale.
énergique et iitelligente.

Gasr rd s'avança prêt à demander à l'inconnu ce qu'il dé-
sirait. Mais Etienne ne l.ai donna pas le tei,.ps de parler le
premier.

-Monsieur Gaspard, <lit-il, vous avez écrit avant-hier à M.
Pierre Rouget <le Saint-Anand-les-Vignes, je vous apporte sa
réponse.

La jeune femme, qui était restée assise, se dressa comme
par un ressort.

-Monsieur Etienne Denizot, dlit-elle d'une voix vibrante,
soyez le bienvenu.

Le jeune homme se retourna vers la jeune femme, la consi-
déra un instant et s'écria

-Mademoiselle Mercèdès
-Vous nie reconnaissez comme je vous ai reconnu, nion-

sieur ; nous sommes ici tous deux pour la même cause, agités
des mêmes craintes, ayant le même espoir. Je suis arrivée
hier soir, n'ayant pas voulu passer la nuit à Belley, et avant
<le prendre une détermination quelconque au sujet <le la com-
tesse de Verdraine, j'attendais la réponse à la lettre de notre
ami Gaspard.

-Mademoiselle, vous m'aviez conseillé, et votre conseil
était un ordre, une défense, de ne pas venir à Bellombe ; je
vous ai désobéi; mais pouvais-je me croiser les bras, qe rien
faire, quand un nouveau malheur frappe Mme de Verdraine ?

-Monsieur Etienne, je vous ai dit que vous étiez le bien-
venu, je vous approuve donc ; la situation n'est plus la méime,
dans la circonstance douloureuse où nous sommes, vous avez
bien fait de venir. Ce que je me proposais de faire, vous le
ferez; un homme a toujours plus d'autorité qu'une femme.
Dans tous les cas, s'il le faut, nous agirons ensemble.

Je ne vous demande pas quel est ce chien qui nous regarde
et semble écouter nos paroles, c'est Miro, n'est-ce pas 1

-Oui, mademoiselle, c'est Miro, qui a voulu absolument
venir avec moi.

La danseuse mit sa main sur la tête du chien.
-Oh ! pauvre Miro, pauvre Miro! lit.elle tristement.
-Mine Gspard avait avancé une chaise pour Etienne.
On s'assit.
-Maintenant, reprit Mercédès, causons, examinons ce qu'il

y a à faire ; voici le septième jour que la comtesse a été en-
levée, chaque heure qui s'écoule augmente ses angoisses, ses
alarmes. Pour nous les choses les plus terribles, les plus
épouvantables sont à redouter; nous n'avons pas de temps à
perdre, il faut agir.

-Ainsi, mademoiselle, vous paraissez convaincue que ce
n'est pas le comte <le Verdraine qui a fait enlever sa femme ?

-Le comte de Verdraine n'est pas l'auteur de cette in-
famie.

-Vous êtes sûre, mademoiselle, absolument sûre ?
-Le comte de Verdraine n'avait pas à faire enlever sa

femme; s'il eût voulu revenir à elle, il n'avait qu'à se pré-
senter ici repentant, et, à genoux devant sa victime, à im-
plorer un pardon qu'elle lui aurait accordé.

-C'est vrai, dit le jeune homme.
-D'ailleurs, le comte de Verdraine était à Paris il y a

trois jours et y est probablement encore.
Le jeune homme bondit sur ses jambes, le regard chargé

d'éclairs.
-Ah ! j'avais deviné, s'écria-t-il d'une voix frémissante;

l'auteur du rapt, c'est lui, c'est M. de Miray.
-Oui, monsieur Etienne, oui, c'est M. de Miray.
-Ah ! le misérable, le misérable !



-Mais commeut, sur quels mdices avez-vous pu soupçonner
cet homme ?

-Vous n'ignorez pas mademoiselle, qu'avec l'autorisation
de M. Pierre Rouget, je me suis rendu dans l'Isère afin de
décider Mmne la comtesse de Verdraine à revenir à Saint-
Amand ; j'avais même promis de la ramener avec ses enfants.

-Oui, je sais cela.
-Je me suis présenté aux Bergères, où l'on m'apprit que

le jour même, dans la nuit, Mine la comtesse était partie à
pied avec Georges et Edouard. Je pus causer quelques ins-
tants avec Marianne, la vieille servante de Mme la comtesse,
et je sus par cette brave femme que Mine de Verdraine
s'était véritablement enfui pour se soustraire aux sollicitations
outrageantes, aux violences, aux brutalités (te M. de Miray,
devenu le propriétaire des Bergères et du domaine de Ver-
draine.

La vieille servante ne m'a pas laissé ignorer lue sa mtaî-
tresse considérait M. le Miray conume son pire ennemi et
<lue le misérable lui inspirait des craintes qui ne sont hélalî
<lue trop j ustifiées aujourd'hui.

Je causais encore avec la servante lorsque M. de Miray est
arrivé ; j'ai vu cet homme, mademoiselle, je l'ai vu et j'ai
compris que la comtesse ait eu peur <te lui, et il m'a suffi (le
le regarder en face pour juger qu'il était capable de tout.

-Oui, il est capable de tout. Je comprends, maintenant,
monsieur Etienne, que vos soupçons se soient portés sur M. de
Miray. Ce que vous a raconté la vieille Marianne m'a été
<lit, à moi, par la comtesse Paule elle-nièie ; aussi, après avoir
lu la lettre que n'a écrite M Gaspard, n'ai-je pas hésité un
instant à accuser M. de Miray d'être l'auteur (le l'enlèvement.

Où le misérable a-t-il fait conduire la malheureuse jeune
femmne ? Ai ! nous le saurons ! Croyons, monsieur Etienne,
qu'il n'a pas mis encore à exécution ses infâmes projets. Mais,
je le répète, nous n'avons pas de temps à perdre ; il faut
arracher à M. le Miray sa victime, il faut sauver la comtesse
de Verdraine.

-Malheur à cet homme, mademoiselle, malheur à lui !
-Soyez calme, monsieur, sachez contenir la colère qui est

en vous, la situation exige le calme et la prudence. Je lis
dans vos yeux une résolution terrible ; voyons, que comptez-
vous faire !

-D'abord, je vais me rendre à (renoble.
-Bien.
-LA, je saurai où trouver le misérable.
-Alors ?
-Alors, j'irai où il sera et je le sommerai de mettre imnmé-

(tiatement la contesse de Verdraine en liberté, de nie la
rendre.

-11 vous répondra qu'il ne sait pas ce que voulez dire, il
sous rira au nez et vous fera jeter à la porte par ses valets.

-l n'osera pas, car il est lâche et il aura peur.
-Peut-être. Mais il est riche et puissant.
-Je me moque de sa richesse et de sa puissance! Le chêne

est fort, et cependant il tombe sous la cognée du bûcheron ou
la foudre l'écrase. Pour M. de Miray je serai la foudre, je
l'écraserai ! Il a enlevé la comtesse de Verdraine parce qu'il
la croit sans défenseur, parce qu'il a pensé qu'aucune voix ne
s'élèverait pour l'accuser.

-Je partage votre opinion ; s'il se fût douté des révélations
qui nous ont été faites, à vous, par la vieille servante ; à tnoi,
par la comtesse, il n'aurait point commis cet acte criminel qui
le conduira peut-être de. nt une cour d'assises.

-J'ai donc raison, mademoiselle, en disant qu'il aura peur
qluand il s'entendra accuser, quand il verra se dresser devant
lui, réclamant la victime, un défenseur, un vengeur.

-Assurément, la tranquillité dont il jouit en ce moment
sera troublée et il redoutera les conséquence de son action ;
mais il ne suffit pas que nous soyons convaincus, il faut aussi
que notre convicc,-n soit celle des magistrats qui représentent
la justice et qui ont seuls le droit de frapper les coupables.
Pour accuser, monsieur Etienne, il faut des preuves, des

preuves positives, irréfutales, et nous n'en avons pas. M. de
Miray le sait bien, et c'est ce qui sera sa force contre une
accusation.

-C'est juste, mademoiselle, et pourtant
-Monsieur Etienne, écoutez-moi Nous devons je crois, et

jusqu'à nouvel ordre, agir avec prudence et aussi secrètement
que possible, afin (Io, laisser M. de Miray dans sa quiétude.
En !e faisant surveiller, par ses allées et venues nous décou-
vrirons le lieu où il a caché la comtesse Paule ; croyant
n'avoir rien à craindre, il se livrera lui-même.

Bian que nous ie soyons pas très loin des frontières de
Suisse et d'Italie, M. de Miray n'a pu faire conduire la coin-
tesse hors de France, ce qui eût présenté (le grandes diflicul-
tés, et tout mue porte à croire que c'est dans les environs de
Grenoble (lue notre malheureuse amie est séquestrée.

On n'a pu la faire voyager en chemin de fer et elle est
arrivée à destination dans la voiture qui est venue la prendre
ici, et avec des chevaux de relais bien certainement.

Les dispositions avaient té prises pour que le voyage
s'accomplit dans la nuit ; (ns le jour on aurait eu à craindre
des rencontres imprévues ; il y a toujours des voyageurs sur
les chemins et nous devoas supposer que la comtesse, lorsqu'elle
s'est aperçue qu'on l'avait trompée, qu'on ne la conduisait
point près de son mari, ne s'est pas laissé faire sans protester,
sans appeler à sou secours.

Donc, l'enlèvement ne pouvait s'opérer que la nuit sur des
chemins déserts, afin d'éviter une intervention quelconque,
dangere:s- nour le ravisseur. Et je ne crois pas me tromper
en disant que la victime est arrivée à l'endroit où elle est
actuellement séquestrée à la fin de la nuit ou dans la première
heure du jour. En effet, si nous calculons la distance qui nous
sépare de Grenoble, nous trouvons que le trajet, avec de bons
chevaux, a pu s'effectuer facilement du samedi soir quatre
heures au dimanche matin.

-Votre raisonnement est on ne peut plus judicieux, made-
moiselle.

-Quand partirez-vous pour Grenoble ?
-- Mais dans un instant, quand noue n'aurons plus rien à

nous dire.
-Bien.
-On m'a assuré que je trouverais ici une voiture.
-Oui, dit Gaspard, un des garçons du messager vous con-

duira à Alpérine, et là vous trouverez facilement une autre
voiture pour vous rendre à la plus proche station de chemin
de fer.

-De sorte que je serai sûrement à Grenoble demain matin?
-De bonne heure, monsieur.
-Voilà qui est convenu, dit la danseuse. Maintenant,

monsieur Etienne, mie permnmettez-vous (le vous donner un
conseil ?

-Oui, mademoiselle.
-Alors vous ne devrez rien dire qui puisse éveiller l'atten-

.ion de M. de Miray lui ptermettre de soupçonner que des amis
de la comtesse de Verdraine sont à sa recherche et qu'ils con-
naissent l'auteur de l'enlèvement. Gardez-vous bien surtout <le
vous trouver en faee de cet homme : peut-être ne seriez-vous
pas maître de votre colère, vous le provoqueriez et ce serait
un éclat déplorable.

-Mademoiselle Mercédès veut-elle m'indiquer !a marche à
suivre?

-Si vous voule7 écouter mon conseil, vous ferez ce que
j'avais l'intention de faire moi-même, bien . que cela m'eût été
extrêmement pénible, car il eût fallu me faire connaître, et la
danseuse Flora ne toit pas être en odeur de sainteté dans la
grande ville du Dauphiné... Aussi, monsieur Etienne, je n'ai
pas besoin de vous dire combien je suis .heureuse que vous
soyez venu pour agir à raa place.

Vous serez demain matin à Grenoble, savez-vous où vous
logerer.?

-A l'hôtel des Alpes, où je suis déjà descendu.
-Bien. Moi, j'arriverai à Grenoble demain soir ou dans la
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nuit et je descendrai à l'hôtel de Paris sous le nom de M-ie
Gardiane. C'est (onie à l'hôtel de Paris qlue nous nous verrons.
Aussitôt arrrivée je vous le ferai savoir, et vous voudrez bien
venir ne dire ce que vous aurez déjà fait.

Voici mnainitenant, je crois, commient vous devez procéder
la comtesse de Verdraine est connue de la plupart des mem-
bres du parquet dle Grenoble ; l'un dle ces magistrats, M. V iu-
brun, le juge d'instruction, s'est autrefois intéressé à elle, j'
le sais, et ne lui a certainement pas retiré sa sympathie, son
amitié. Eh bien, M. Etienne, sous irez trouver M. Daubrui,
chez lui ou au palais le justice, vous lui apprendrez comment
l. comtesse Paule a été enlevée ; sans accuser positiveiîment M.
de Nliray d'être l'auteur du rapt, vous lui fereR. connaître les
raisons que vous aNez de soupçonner l'ancien iai de M. de
Verdraine; alors, j'en suis certaine, M. l)aubrun partagera
votre indignuation, nos craintes, prendra notre cause en main,
et devenant notre puissant auxiliaire, fera surveiller secréte-
ment M. de Miray et acquerra ainsi la conviction qu'il est le
coupable.

Le juge d'instruction aura découvert ou est séquestrée la
comtesse et, (lu même coup, il la délivrera -et, du mênme coup,
il aura à rendre compte de son crime. Le misérable recevra le
chàtiment qu il a mérité et la comtesse de Verdraine sera
vengée.

-Oui, elle sera vengée, je je ure' dit le jeune homme
sourdement.

-C'est bien entendu, monsieur Etienne, vous suivrez le
consil que je vous donne ?

-Oui, mademoiselle. Aussitôt arrivé à Grenoble, je verrai
M. Daubrun ; je ne connais pas ce magistrat, mais mon nom ne
lui est pas inconnu, car autrefois, après l'assassinat de la petite
Isabelle, j'ai été l'objet d'une enquête ordonnée par MI. Dau-
brun. Je serai d'autant plus à mon aise avec lui et je lui par-
lerai avec d'autant plus de confiance qu'il nie doit en quelque
sorte une réparation.

-Ayons done bon espoir, monsieur Etienne.
-Oui, oui, espérons, mademoiselle.
Etienne se leva en disant
-Je pars.
-- Oh ! pas sans avoir nris quelque chose ' s'écria Mine Gas-

pard ; il vous faut d'aboid déjeuner.
-D'ailleurs, ce ne sera pas un retard, ajouta le mari, il

faut le temps de sortir la voiture, de faire boire et imanger le
cheval, de l'atteler ; Annette aura vite préparé son repas : moi,
pendant ce temps, je vais al'er prévenir le niessager et quand
nous nous lèverons de table, la voiture sera la devant la porte.

Le regard du jeune homme interrogea Mercédès.
-Monsieur Etienne, dit-elle, vous ne pouvez pas refuser.

VIII

MONSIEUR DAUBRUN

Etienne arriva à Grenoble à six heures du matin et, suivi
le Miro, se rendit à pied à l'hôtel des Alpes où, comme nous

le savons, il avait laissé ses effets et retenu sa chambre pour
quinze jours, en payant d'avance.

Mais il y avait de celi, six semaines. Evidemment le maître
de l'hôtel avait dû disposer de la chambre ; cela lui importait
peu ; on lui en donnerait une autre et il pensait bien qu'il
allait rentrer en possession de sa valise et de ce qu'elle conte-
nait.

Comme il était encore de bonne heure, Etienne prit son
temps pour déjeuner.

Huit heures sonnèrent. Etienne se leva, se regarda dans
la glace et fut satisfait de son examen, car il murmura .

-Je peux me présenter ainsi.
S'adressant à Miro, il lui dit :
-Je vais sortir, et il ne m'est pas possible de t'emmener;

tu vas rester ici, et bien que je ne craigne pas les voleurs, je
te constitue le gardien de notre chambre.

Miro comprit ; aussitôt il se coucha à plat ventre près du
fauteuil sur lequel Etienne avait jeté les vêtem-uta qu'il
venait de quitter.

Le jeune homme partit, laissant la clef à la porte.
Il se rendit au Palais de Justice et demanda au concierge

à quelle heure M. Daubrun, le juge d'instruction, arrivait à
son cabinet.

-Cela dépend du travail (lue M. le juge d'instruction a à
faire ; il vient quelquefois à dix heures ; mais je ne crois pas
que vous puissiez le soir aujourd'hui au palais avant deux
heures de l'uprès-midi.

-Pensez-vous qu'il me recevra chez lui ?
-- Ça, monsieur, je l'ignore.
-Enfin, je peux toujours mue prést',.er'. Soyez assez boi,

monsieur, pour sue donner l'adresse le M. Daubrui.
Le conucierge donna l'adresse sans la moindre difficulté, et

Etienne se rendit à la demeure du magistrat, lieu éloigné du
palais de justice.

Le valet de chambre à qui le jeune homme s'adressa lui
répondit :

-Je ne sais pas si M. Daubriun pourra vous recevoir ; il
s'est levé de très bonne heure et il travaille.

-Est-il seul ?
-Oui.
-- Alors veuillez lui annoncer la visite de M. Etienne Deni-

zot, de Saint-Amand-les-Vignes, et lui dire que la commsîuni-
cation que j'ai à lui faire est des plus graves et lie peut souf-
frir aucun retard.

Le valet de chambre disparut, revint au bout d'un instant
et dit

-M. Daubrun vous attend, veuillez nie suivre.
Etienne fut introduit dans le cabinet du magistrat et se

trouva en présence d'un homme à la physionomie grave, pQes-
que sévère ; niais dont le regard était empreint de douceur et
de bienveillance. Il était assis devant une table-bureau
chargée de livres de jurisprudence, de dossiers énormes, de
papiers divers, et tenait une plume qu'il posa sur l'encrier
avant de se tourner vers le visiteur qu'il enveloppa de son
regard, habitué à fouiller la pensée.

La figure ouverte du jeune homme, ses yeux où éclatait la
franchise, son attitude modeste, mais nullement embarrassée,
produisirent un heureux effet sur le magistrat, qui se laissa
aller à ce courant sympathique qui entraînait vers Etienne à
première vue.

Un sourire effleura les lèvres de M. Daubrun et, se levant
à demi, il indiqua un siège au visiteur.

-Ainsi, monsieur, dit-il, vous êtes monsieur Etienne Deni-
zot, <le Saiit-Amand-les-Vignes ?

-Oui, monsieur. Est-ce que mou nomn est resté dans la
mémoire de monsieur le juge d'instruction du parquet de Gre-
noble ?

-Certainement, monsieur Denizot, et aussi tout le bien
qui a été dit de vous lors d'une enquête dont vous avez été
l'objet. Je suis heureux de voir aujourd'hui l'honnête homme
injustement soupçonné et dont le parquet de Dijon à fait les
plus grands éloges. Mais dites-moi, monsieur Denizot, est-ce
que vous venez me demander raison d'avoir pu penser un ins-
tanit que vous étiez le coupable que je cherchais ?

-Oh ! nion, monsieur, non.
-Je cherchais, monsieur Denizot, et quand la justice

cherche, son devoir est d'aller partout ; aucune considération
ne doit l'arrêter dans ses investigations. Savez-vous comment
le criminel ou plutôt les criminels, car ils étaient deux com-
plices, ont été découverts ?

-Oui, monsieur, je le sais. On vous a appris que j'aimais
ardemment Mlle Paule Pérard avant son mariage avec le
comte de Verdraine ; je suis resté son ami, monsieur, et
aujourd'hui, comme autrefois, mon dévouement pour la com-
tesse de Verdraine peut aller jusqu'à lui sacrifier ma vie.

Monsieur le juge d'instruction, c'est pour Mme la comtesse
de Verdraine que je suis à Grenoble, c'est pour elle que je
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viens vous trouver, et, si j'ai quelque droit à votre bienveil-
lance, à votre intérêt, vous m'aiderez à savoir ce qu'est devenue
la malheureuse comtesse de Verdraine.

Le magistrat out un mouvement brusque.
-Ce qu'elle est devenue ? fit-il ; que voulez-vous dire 1 Je

ne comprends pas.
-Vous savez peut-être, monsieur que lorsqu'elle a quitté

Grenoble, la comtesse de Verdraine est allée demeurer aux
Bergères ?

-Oui, je sais cela et je sais aussi qu'elle est partie des
Bergères avec s- enfants et est retournée en Bourgogne,
après que M. de Mifiray fut devenu le propriétaire du domaine
de Verdraine et de la ferme des Bergères. Elle est partie
malgré les instances affectueuses de M. de Miray qui lui
dlisait qu'elle et ses enfants pouvaient toujours se considérer
comme étant chez eux aux Bergères.

-Etes-vous sûr, monsieur que les instances de M. de
Miray aient été aussi affectueuses que vous paraissez le
croire î

--M. de Miray est très galant homme et je n'ai aucune
raison de ne pas croire ce qu'il m'a dit lui-même.

-Ah ! c'est M. de Miray qui vous a dit... Est-ce que vous
connaissez beoucoup ce M. de Miray 1

-11 est par sa fortune et ses relations l'homme le plus
considérable de la ville ; je le rencontre souvent dans le
Monde.

-Je comprends, M. de Miray est votre ami.
-Nous sommes en fort bons termes.
-Est-ce qu'il est à Grenoble en ce moment 7
-- Non, depuis une quinzaine il est à Verdraine. Mais,

monsieur Denizot, je m'aperçois que vous nie questionnez.. .
Ordinairement, c'est au juge d'instruction qu'appartient le
rôle l'interrogateur.

-onsieur le juge d'instruction, répliqua Etionne sans
rien perdre de sa fière assurance, vous verrez tout à l'heure
que c- n'est pas sans raison que je me suis permis de vous
questionner au sujet de M. de Miray. Vous ignorez, mon-
sieur, comment et pourquoi la comtesse de Verdraine a
quitté les Bergères ; je vais vous l'apprendre.

Le lendemain même de la vente des biens du comte de
Verdraine, M. de Miray s'est présenté aux Bergères. Je ne
saurais vous dire ce qui s'est passé entre la comtesse et le
nouveau propriétaire ; mais das la nuit qui suivit la visite
<le M. de Miray, Mme de Verd raine est partie avec ses en-
fants, à pied, monsieur, à pied, vous entendez 1 sans avoir
prévenu ni le fermier et sa femme, ni Marianne, sa vieille
servante.

-D'après vos paroles, monsieur Denizot, M. de Miray
aurait chassé la comtesse de Verdraine.

-Non, monsieur, non, il ne l'a pas chassée, il aurait tenu
i la garder, au contraire ; mais elle ne voulait pas d'une hos-
pitalité dangereuse.

-Dangereuse I fit M. Daubrun, regardant fixement le
jeune homme.

-Oui, monsieur, Mme de Verdraine s'est enfuie des Ber-
gères pa rce qu'elle ne se sentait plus en sûreté ; elle avait peur
de M. de eliray 7

-Mais pourquoi ?
-M. de Miray voulait faire de Mme de Verdraine sa maî-

tresse.
-Que dites-vous i exclama le magistrat.
-La vérité, monsieur ; la comtesse de Verdraine s'est

nfuie des Bergères parce qu'elle craignait d'être victime de
uelque monstrueux attentat.

M. Daubrun sursauta.
---Prenez garde, monsieur Deaizot, prenez garde, dit-il,

os paroles sont une accusation directe portée contre M. de
iray, qui jouit dans le pays d'une haute considération.
-Monieur, répondit Etienne, sans se laisser intimider par
regard et le ton du magistrat, il en est de certaines bonnes
- utations comme de certaines grandes fortunes ; elles sont

usurpées, volées ; la race les hypocrites, <les faux bons-
hommes ne sçra jamais éteinte ; il ne manque pas de coquins
qui passent pour le très honnêtes gens ; que le ; asque d'un
de ces individus tombe ou lui soit arraché, on découvre avec
étonnement et effroi <lue ce soi-disant honnête hommi n'est
qu'un misérable.

Mais je ne nie fais pas l'accusateur <le M. <le Miray en
venant, confidentiellement, parler à M. Daubrun le faits qlue
je tonnais, Si j'eusse voulu porter plainte contre M. de Miray,
c'est au procureur <le la République que je me serais adressé.
Dans l'intérêt de Mine la comtesse de Verdraine et de ses
enfants, je veux éviter un scandale.

Vous êt-s un homme juste et bon, monsieur, je le sais ; ce
n'est pas le magistrat, 1 juge d'instruction que je suis venu
trouver, niais l'homme juste et toujours prêt à prendre la
défense du faible , avec espoir et avec contiance, monsieur, je
fais appel à votre honté et à vos sentiments de justice.

-Parlez donc, monsieur, et dites-moi te qlue je peux faire
pour vous.

-Vous pouvez faire beaucoup, monsieur, pas pour moi,
niais pour madame la comtesse de Verdraine dont vous con-
naissez les malheurs et pour laquelle vous avez été compa-
tissant.

-On ignore ce qu'elle est devenue, m'avez-vous dit.
-Hélas ! oui, monsieur.
-Ainsi, elle n'est pas retournée eni Bourgogne, dans sa

famille ?
-Elle est partie des Bergères avec ses enfants, comme j'ai

eu l'honneur de vous le dire, avec l'intention de se rendre
auprès de ses parents qui l'appelaient depuis longtemps. La
maison de son père était son dernier refuge. N'ayant plus ou
presque plus d'argent, elle ne pouvait pas prendre le chemin
de fei , "e a-t résolu de faire cette longue route à pied,
allent d2 village en village, et elle s'était dit que quand elle
ne pourrait achuter du pain pour ses enfants, elle mendierait.

-C'est affreux ! murmura M. Daubrun.
-La malheureuse avait trop compté sur ses forces et sur

celles de ses pauvres petits ; c'était un voyage impossible
qu'elle avait entrepris. Elle fit cependant vingt et quelques
lieues et arriva dans le département du Rhône, entre Saint-
Gallais et Charnay.

Là, monsieur, l'implacable fatalité, qui n'a pas cessé un
instant de s'acharner contre elle, voulut qu'elle fût séparée
de ses enfants. Ne voulaut .as abuser de votre temps, je
n'entrerai pas dans de longs détaih iui. en ce moment, d'ail-
leurs, sont inutiles.

C'était la nuit, vers deux heures <lu matin ; des saltimban-
ques qpi se rendaient à Belley, "ou ncer.t la comtesse de
Verdraine sur la route, raide, glacée, ne donnant plus signe
de vie. Tout d'abord, ils se crurent en présence d'un cadavre.
Néanmoin3, le chef de la troupe, un Espagnol appelé Sté-
phano, fit porter la malheureuse dans une de ses voitures et la
confia à des femmes qui à force de soins intelligents et éner-
giques parvinrent à la ranimer. Mais elle était dans un tel
état de faiblesse qu'on ne pou% ait guèreespérer qu'elle vivrait.
Elle restait sans connaissance et ne pouvait pas parler.

Don Stéphano ne crut pas devoir l'emmener jusqu'à Belley;
il la laissa à Bellombe chez de braves gens qu'il connaissait.
Tous les soins que réclamait l'état de Mme de Verdraine lui
furent donnés.

Cela, monsieur, je ne l'ai appris que plus tard.
-Mais qu'étaient donc devenus les enfants ?
-En cherchant du secours pour leur mère les pauvres

petits s'étaient perdus ; ils furent trouvés par un cantonnier
qui les conduisit chez lui, à Charnay.

-Pauvre mère, pauvres enfants ! murmu:a le magistrat.
Mais continuez, monsieur Denizot, continuez ; votre récit
m'intéresse au plus haut point.

-Nous avions appris à Saint-Amand que le comte de Ver-
draine était complètement ruiné, et nous étions très inquiets
au sujet de la comtesse et de ses enfants. Nous nnus doutions
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un peu qu'elle se trouvait das une situation désespérée. lié -Ce que vouD e'apprenez, monsieur Deiîiznt, dit le tîngis-
concert asec M. Pierre Rouget, le g-'rand.père de la comî(tesse,t ui ét;it devenu très pâle, est, esi effet. d'une gravité
je quittai Saint-.Aanad et vins daits l'Isère ; il avait été con- exceptîoniîellt'

enu que je ratnenerais la ilère et les enfants. je n'ai pas lic-soi *'jouter, monsieur, que lecomte était
Je me présentai aux lBergères, trop tard hlas ' la 'oiitesse à Paris, bien pOrttnt, ituil nit le disait mourant à Alpérîne,

était partie dlaits la nuit. et que la supèrieurt' de la communaté des dames de Saist-
Ce que je vous ai dit tout à l'heure conceramt M. il Joseph d'Alpériîa" a poussé des cris d'indignation quand elle

ray, je l'ai appris par la % ieill.. Mara:iane :j'ai su égaienieit a hu le c-imiiiel enifloi qu'on a-ait fait de soi aiime.

par la servante que Mine le Verdraiie avait endu ses hi ioux 31. lhubriî se arusquement et se mit à marcher à
pour anéantir' un faux commis par sont mari, qu'elle le posé-nds pas, en proie à une aitation fébrile. Soi front s'était
dait plus rien et se trouvait danis un affreuix dénuement. plissé, ses youx brillaient cosaîlie des tisons.

Je ie mitis à la reeert'he de la mère et des enfants ; mais 1 Au bout d'un instant il arêt devant lejeune homme,
ne pous ant devinier quelle route ils avaient prise, je perdis lui s'et:it l.'vé au.i et restait initiobile; ji'osant faire un
beaucoup de temps en marches et cotre.ares. Pendant ouvement.
huit jous, monsieur, je courus par monts et par aux ; isat, vous accusez . de ira dtre
j'étais sur la trace, nion plus de la comtesse, que les saltimbhanî- l'auteur le l'eileveiieiit, cest-à dire d'avoir payé des miséra-
ques avaient enmmenée deux jours auparavant, mais sur les pour co ettre ce crime.
des enfants. -Je crois que c'est . de Miray (ui a fait enlever la coin-

Le matin du neuvième jour, jarivaî à Saint-Gallais. Là, tesse de Verdraine et qui la tient séquestrée quelque part
je pris la défense d'un chien errant que les paysans voulaient dans les environs de Grenoble, répondit Etienne ; toutefois,
tuer, disant qu'il avait la r.ge. Jug'z de ma surprise, ion- aonsieur, ne pouvant fournir, quant à présent, aucune preuve
sieur, de ma joie, quand sur le collier le ce chienla qui je ve- contre lai, je ae port, pas une accusation contre M. de Mi-
nais de sauver la ie... lits le noni (le Mitne la co (tes le ra . Je vous dis ce ue je pense, ce queje crois, voilà tout,
Verdraine. et jai l'honneur de vous répéter que c'est à l'homme qui a

-C'était Miro ' s'éeria 'M. Daubruni. connu Mie de Verdraine et non au magistrt que je in'a-
-Oui, monsieur, c'était Miro qui, conme imi. s'était anis dresse.

à la recherche de sa imaitresse et do ses jeuines aitres. Il nie M. Daubrua se remit à marcher, le front pensif, puis re-
suivit et, arrivés à Charinay, vous retrouvâmes Georges et vint f Etiente.
Edouard dans la maison lu cantonnier. -Autrefois,' (lit-il, oa a beaucoup parlé des assiduités de

Bref, monsieur, j'emiiienai les enfants à Saiit-Aiaaid où M. <le Miray auprès de la comtesse, on a tirème essayé de s'en
ils sont actuellement choyés par le p>ère, la mère et le grand- servir pour ternir la réputation dc la malheureuse, Mais peut-
père de la comtesse de Verdraine. Doux, obéissaits, pleuiis oi ses rapporter à ce que vous a révélé la vieille servante?
le coeur, ils n'ont aucune peine à se faire aiier <le tout le -Cette révélation a été faite à une autre personnepar la

imonde. comitesse elle-mêmiie.
E% quittanît Charîiay, j'i-Iàori' ce que lat comîtesse était r -Enfin, cest clair, sous acues M. de Miray voit.

devenaue, niais anous apparîmaies buientôt qu'elle était ià lellonihe L'uomîmîî- e pas ls d'aoutr s que le te Laijus-
et l'ontnous raurait en nous disant <lue bàieP , qu'elle fbt très tice est pour tous. Pourtant, je te peux pas, sans avoir des
Malaade, elle n'était plus et danger de miort. pmuves de a culpabilité, lancoer un matdat damener coantre

Le .ieux codAtinup.r Peu à peu les forces lui red i'irenat, elqn M. elel
,ut écýrous donnier elle-inêiie de se% nouvelles. Eii le - le tic dema ide pas cela. foatsieur.

iiédecia. allait lui permettre le voyager. aiuu Pérard, sa -Que desandez vous?
mière, était prête à se rendre à Bellonihe, pour igne adsr pa -La, comtesse ue Verdraine a diparu, je huis convaincu
tille à S'ain t-Aiiiaaiîîl. qu'elle' "st séqtues.trée naoir loin dçt cette ville- J'ai quitté Saisat-

Avant-hier jeudli. itiongieur, trous reo* ç titre lett re qui Assé,iai avant-hier pour ite mettre à sa recherche et je supplie
nous frappa consite d'tirs coup de foudre. M. aulrun bu d'e ouloir biln ni'aircr à la retrouver.

La comtesse <le Ver<raii, avit <isarmq avait été victis'e -Vous avez fait appel à nies %eitiimmbeit de justice, moun

d'au auac'ieuxemouvement.ît

tsieur Denizot, ils iet vous ferot as d'éfaut pje eous aiderai a
-- Un enlèvemnit exclia le nagistrat, faisanit uîi.mobd retrouver cmntte le Verdraime.

sur sion -iêgc. -Je crous re ercie, monseur. A scigez que l'elcm-
-oui, mnsieur, et j'arrive à la grase comiuication que nient date le huit jours, que la ialheureus victime doit atre

j'ai à vous faire. es proie à <les angoisses iortelles... l faut agir vite et sans
1 y a u.jourd'hsui huit jours fir, femqatàe paraissant âgée perte acn temps.

<le plus de- stoixte s mais ayanit s doute e-ilîpli)yè. <quel- -- oyez trajnuille et comptez sur uoi Aujourd'hui iné-...'
(lue umoyn pour se illr le isage, arr-iva à Belluii danas comme. ceo la surveillance pnue je vais ét lir autour de M.

utie voiture attelée de <deux forts chevaux. (Cette feme or- do' Miae . Il ie pourra plus faire un pis hors de Verdrain
atIalait de r.* p i ismiielit, sanls que j'en ois iMimd truait S'il est réellemiet l'aueur d

et se lit btire la1 supé*rieure d'e la 'imiiiiiuiite.'ý (le Sîiîmt-Jose1ah 'l'eiîloveiiiî'ii, je le -,aurai èpietiteit. Alors; rien aie mn'a.rrêitera.
<'nFieétit i .l conte le je îe comnaitra plus M. de ma, je î verrai nif lui qu'u

Verdrait, qlui sçe trou vait à Alpi-rine dns um' chamabre nuisérail e qui devrn a n endre co.pte à la justice <e son crime
<d'auberge, dlangereusemenît iiiala<l<, ni'ayant pe'ut'('tre îpas - Je sous le répète ajouta M. 1)auhîrîn ena con"<di-snt le
v-igt-quatre heures a vivre tî'iicor". Il avait reçu le.- dernîiers jetîmie hmmîe, compihtez sur amoi.
sacrenients,, avait le repentir de ses fautdit.it dirit avoir la b eaucou prl' dessAdTIe
consolation supree Me rapoir ra fedme avant c em paroatre des

î'ant Dieu. L IINFPRI ORTTE
Tout ce quu lui dit la fem , dui avait l'air d'e sainte,aTI a ur e

s comtesse ler crut. Ne consqltauot que sot caur, voyant unv NT
devoir pieux à accompli-, elle toiriléa dais le piège qui lui une autreU X e rsonne pa

était tendu. Elle partit avec la fausse religieuse et depuiei
onsicur, depuis, la, comtrse de Verdraine a disparu, et ses éV tai

parents et ses amis désolés se demandent ce qu'elle est deve- LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS a transporti son buft.
niet, cf que l'o n a pu faire de da malheuruse. ab eo. n, rue StJacque.

ptPauérie Gat onneû Place Jacqus-Castnero MontrEnal.


